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  Si on se contentait de sortir, de remercier les animaux et les oiseaux, les arbres et les nuages, de sentir vraiment le vent, de toucher vraiment la pluie et de se rappeler vraiment ce que c’est d’être un être humain sur cette planète, on prendrait peut-être conscience du fait que c’est la seule planète que nous avons.


  Jon Young


  
    
  


  Prologue


  Sa décision prise, Rafael retourne à l’entrée. De là, il perçoit la discussion animée dans la pièce voisine. Mais cette fois, il n’écoute plus. Son attention est entièrement concentrée sur sa fuite.


  Dans l’obscurité, l’adolescent tâte la balustrade de métal qui s’avance sur un mètre avant de tourner à quatre-vingt-dix degrés et longer tout le balcon donnant accès aux pièces de l’étage. Avec précaution, Rafael enjambe le garde-corps en s’efforçant de respirer doucement pour éviter d’augmenter la douleur dans ses côtes. Ses pieds nus appuyés sur le rebord extérieur, il s’accroupit tout en glissant ses mains jusqu’au bas des balustres verticaux.


  Immobile, sur la pointe des pieds, il jette un regard aux silhouettes des mastodontes d’acier dans la salle mécanique. Y descendre par la voie des airs frôle la folie! Mais c’est peut-être sa seule chance de s’en sortir vivant…


  Huit jours plus tôt…
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  Rafael croque dans sa pomme avec appétit. Un coude appuyé sur la caisse de bois sous la fenêtre, l’adolescent, long et tout en nerfs, observe les bruants qui se poursuivent par à-coups, sautillant d’une branche à l’autre sur l’arbre hirsute collé contre la vieille bâtisse. Les piaillements de la petite volée d’oiseaux dérangés par un couple de carouges se font plus aigus avant qu’ils ne fuient vers un gîte plus hospitalier.


  Mâchant sa bouchée juteuse, le garçon agrippe à ses pieds les jumelles empruntées à son père et les oriente au nord sur la piste cyclable qui longe les rails. Son regard se faufile entre le feuillage qui tapisse la clôture bloquant l’accès à la voie ferrée. Il surveille le passage où il a aperçu un renard roux samedi matin. La bête, de la taille d’un petit chien avec un museau effilé, de grandes oreilles pointues et une longue queue touffue, avait surgi furtivement de la piste pour explorer les herbes et arbustes. À la recherche de sa pitance, l’animal avait ensuite suivi les rails vers le nord. Émerveillé par cette rare vision, Rafael avait observé le renard jusqu’à ce qu’il ne soit plus qu’une petite silhouette au loin.


  Le ciel était nuageux et le temps plus frais samedi. Ce matin, le soleil brille dans un ciel résolument bleu et l’adolescent devine une chaleur déjà pesante. La piste cyclable demeure déserte.


  Rafael dirige les jumelles sur l’arrière des duplex situés à une centaine de mètres en face. Il y perçoit des mouvements sur un des balcons: monsieur Chaudvin tire la couverture jusqu’à son menton et tourne le dos à Rafael qui n’aperçoit plus que les cheveux gris et épars du vieil homme. De son poste d’observation, il ne peut voir madame Chaudvin, mais il la devine endormie à ses côtés. Le vieux couple (ils doivent avoir dans les soixante-dix ans) dort sur un matelas déposé sur le balcon. Contrairement aux logements voisins, aucun système de climatisation ne dépasse de leurs fenêtres. La veille, après un souper tardif arrosé de vin servi sur le balcon, ils ont retiré table et chaises puis déroulé un matelas. À 22 heures, vêtus de pyjamas leur donnant des allures d’un vieux couple italien sorti d’un film d’époque, ils se sont installés pour la nuit.


  Rafael reporte son attention sur la végétation.


  — Alors, il fait trop chaud pour toi, Rox? Est-ce que t’as déjà attrapé ton déjeuner? s’exclame-t-il pendant que les cris d’une nouvelle volée d’oiseaux pénètrent par le verre craquelé au haut de la fenêtre. Bon ben moi, je dois penser au mien.


  Abandonnant tout espoir d’apercevoir le renard ce matin, il jette un coup d’œil à la vieille montre qu’il s’est remis à porter depuis qu’il vit sans électricité.


  — Presque 7 heures. Meeerrde…


  En vitesse, Rafael ramasse son sac à dos et y engouffre porte-monnaie, cellulaire déchargé, fil pour le chargement, t-shirt propre ainsi que trois barres tendres.


  Pas le temps de faire mon lit! Tu serais déçue, m’man, songe-t-il en contemplant le drap en boule coincé dans le sac de couchage entrebâillé gisant sur un double matelas de camping.


  En fait, c’est plutôt tout le reste qui te ferait capoter solide.


  Et sur un éclat de rire, il sort de la pièce au moment où le grondement du train remplit celle-ci. Il rejoint l’escalier qui, peint en noir à une lointaine époque, n’est maintenant plus qu’une structure de métal mat parsemé de piqûres de rouille qu’il entend grincer jusqu’au rez-de-chaussée. Au pas de course, Rafael traverse la pièce en zigzaguant entre diverses machineries lourdes qui ont connu assurément de meilleurs jours, et qui désormais se dressent en une vaine tentative de donner un air occupé à ce vaste espace industriel totalement inutilisé. Dès que l’adolescent ouvre la porte, l’odeur de pain chaud émanant de l’immense boulangerie commerciale, quatre cents mètres plus loin, vient chatouiller ses narines. Il agrippe son vélo Scott et le faufile à l’extérieur. La porte à code numérique se verrouille automatiquement derrière lui alors qu’il enfourche sa bicyclette.


  Rafael longe la bâtisse désaffectée par le chemin nouvellement creusé dans les herbes folles. Il rejoint bientôt l’arrière d’un bâtiment plus récent abritant une usine moderne. Ses pneus quittent l’herbe pour l’asphalte déjà chaud. En quelques secondes, il a atteint la clôture d’accès à l’avant de l’entreprise où un large battant est verrouillé par un code qu’il connaît par cœur. Perché sur les pédales de son bolide argenté, il s’éloigne sur le boulevard alors que derrière lui, une première voiture pénètre dans le stationnement des employés de l’usine.


  C’était serré, cette fois! Faut que je sois plus prudent.


  
    
  

  — Est-ce que tu passes la nuit dessus?


  La serveuse du Tim Hortons, une femme de l’âge de sa mère, regarde Rafael avec la même mine sermonneuse que Catherine Leblanc lui offre souvent.


  Pourquoi est-ce qu’elle me parle de ma nuit? Impossible qu’elle sache où je dors…


  — Hein? grimace-t-il.


  — Ton cellulaire. Tu viens souvent ici pour le charger. Est-ce que tu l’utilises toute la nuit?


  — Non, non… C’est juste qu’il est défectueux, invente Rafael en se passant la main dans les cheveux. Il se décharge en même pas une heure.


  L’air dubitative, la serveuse lui tourne le dos pour aller nettoyer des tables délaissées par des clients. Rafael roule des yeux avant de reprendre sa nouvelle routine matinale. Il savoure son Timatin au jambon qu’il fait descendre avec un grand verre de jus d’orange tout en se mettant à jour sur les publications de ses amis. Comme la faim le tenaille encore lorsqu’il chiffonne l’emballage de papier ciré, Rafael décide de compléter son repas avec un muffin aux carottes. Il dispose d’assez de temps puisque sa journée de travail chez Éco-Terra ne commence qu’à 8 h 30.


  — Tout droit sorti du four, déclare la serveuse en lui rendant sa monnaie.


  Il la remercie d’un sourire forcé, puis sent son regard curieux le suivre jusqu’à sa place.


  Est-ce que je devrais changer de resto le matin? Manquerait plus qu’elle me signale à la DPJ, s’inquiète Rafael qui fêtera ses quinze ans dans deux semaines, mais qui n’arbore qu’un mince duvet sur les joues pour témoigner de son statut d’adolescent.


  
    
  

  — Pourquoi travaillez-vous ici? s’intéresse Rafael.


  Installé à la table de pique-nique derrière l’une des serres, il dévore un sandwich à la fraîcheur douteuse acheté au dépanneur. Le banc en face est occupé par ses collègues, Alessia et Zoé.


  — Pour m’acheter des bottes, répond Zoé.


  Rafael hausse les sourcils et la petite brunette aux yeux verts comme les champs qui les entourent s’esclaffe bruyamment.


  — Ben… de ski! T’imaginais quoi? Des bottes en cuir noir à talons hauts? Avec du brillant tant qu’à y être!


   Zoé raconte avoir repéré des bottes débiles à la boutique du centre de ski où elle s’entraîne.


  — Celles que je veux ressemblent tellement à celles de Marie-Michèle Gagnon.


  — C’est qui? l’interroge Alessia.


  — Une des meilleures skieuses québécoises… Elle est allée aux Olympiques! Pfff, laissez faire… En gros, je m’achète de l’équipement de descente et j’économise aussi pour participer à un camp de ski en Alberta.


  Rafael ouvre son contenant de yogourt en faisant un clin d’œil à Alessia.


  — OK, j’en demandais pas tant. Je voulais juste savoir pourquoi vous êtes ici, et pas chez McDo ou ailleurs.


  Rafael esquive la bine que veut lui administrer Zoé.


  — Albert, le gérant, est mon grand-père, réplique-t-elle. Normal que je travaille ici.


  — Moi, je veux devenir biologiste, explique Alessia, alors ça va de soi que je travaille dans une pépinière. Surtout que celle-ci est vraiment écoresponsable.


  L’adolescente aux longs cheveux noirs précise qu’Éco-Terra est une des seules pépinières qui vendent uniquement des produits naturels et sans danger pour l’environnement. Elle s’arrête quand Zoé émet un long bâillement.


  — Toutes les pépinières ne font pas ça? s’étonne Rafael.


  — Oh non! C’est la meilleure. Ben, de la province. Ma mère dit qu’en Europe, en fait surtout en Finlande, ils…


  La jeune fille s’interrompt pendant que Rafael s’y prend à deux fois pour lancer son contenant de yogourt dans la poubelle.


  — Quoi? Elle dit quoi?


  — Ma mère dit aussi que je parle beaucoup…


  — Ah fiou! réagit Rafael. Je pensais que tu m’en voulais à cause du pot que je viens de jeter à la poubelle.


  Alessia rougit, mais soutient son regard.


  — Ben, ça aussi…


  Zoé, qui ne semblait plus écouter, les yeux rivés sur son cellulaire, lâche soudain:


  — Elle est pire que notre boss. Pire! Plus exigeante. Miss Zéro déchet.


  — En tout cas, t’en sais des choses, Alessia. C’est fou! ajoute Rafael, impressionné, ce qui lui vaut un doux sourire de Miss Écolo.


  — Et toi, Rafael? le questionne Zoé. Pourquoi t’es ici? Et pourquoi tu travailles, à ton âge?


  — Son âge? répète Alessia en soulevant un sourcil curieux.


  — Ouais, il a seulement quatorze ans.


  Rafael est déçu: il aurait préféré que ses collègues de seize ans ignorent ce détail.


  — Je vais avoir quinze dans deux semaines, dit-il pour la forme.


  — C’est jeune, qua… quinze ans… pour travailler à temps plein, commente Alessia.


  Il hausse les épaules.


  — J’ai besoin d’argent.


  — Pourquoi? insiste Zoé.


  — Tu fais même des heures supplémentaires, fait remarquer Alessia.


  Rafael hésite. Qu’est-ce que je peux leur dire sans me mettre à risque?


  — C’est pour t’acheter des autos Matchbox, c’est ça? Mon petit frère pourrait te vendre les siennes à rabais. Il joue plus avec, se moque Zoé.


  Elles me prennent pour un enfant… Elles seraient surprises! Très surprises!


  — Pour m’enrichir… Je veux être millionnaire avant trente ans, prétend-il avant de se lever pour retourner à son poste de commis aux matériaux.
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  Le soleil déclinant colore la végétation le long de la piste cyclable, lui donnant des teintes brillantes qui bercent les souvenirs de Rafael tandis qu’il roule à bicyclette. Sa première chambre avait un mur entier tapissé d’un motif de jungle. Le papier peint formait une scène où vivaient tous les animaux en peluche qui s’amoncelaient sur son lit.


  Rendu au carrefour avec le boulevard, le garçon ralentit à peine. Le soir, il y a très peu d’automobiles qui circulent entre la zone industrielle et la zone résidentielle. Pas besoin d’attendre le feu vert quand aucune voiture ne se dessine à l’horizon. Pour rejoindre la maison de son père, il devrait poursuivre sur la piste vers le nord durant deux autres kilomètres.


  Rafael s’engage plutôt à gauche sur le passage à niveau qui permet de traverser de l’autre côté des rails. Une centaine de mètres plus loin, il ralentit devant l’usine aux vitres reflétant la lumière dorée de fin de journée. Il descend de son vélo et marche dans le stationnement désert, ses semelles crissant sur la poussière de roche. Rendu à la haute clôture d’aluminium, dissimulé par des arbustes masquant aussi la vue de la voie ferrée, il s’active pour entrer le code appris par cœur deux ans plus tôt. À l’époque, son oncle Charles était un fervent amateur de Call of Duty – World War II, tout comme Rafael. L’oncle laissait jouer son neveu dans son compte afin qu’il lui déverrouille de nouvelles zones. Quatre chiffres griffonnés sur un bout de papier s’étaient retrouvés sur le tableau aimanté dans la chambre de Rafael.


  — Je te fais confiance pour mon mot de passe, Rafael. Mais ne va pas vider mon compte de banque…


  Pour le compte de banque, il n’a jamais vérifié, mais lorsque la même suite de chiffres avait déverrouillé les accès menant à l’usine, Rafael, extatique, y avait vu un signe. Il s’était dit que ses visites occasionnelles n’avaient rien d’illégal au fond, qu’il ne dérangeait personne. Et puis, il n’y restait qu’une heure ou deux. Mais ça, c’était avant…


  Depuis quatre jours, l’adolescent squatte la bâtisse abandonnée située une trentaine de mètres derrière l’édifice central d’Équivox, une usine de fabrication d’éviers de cuisine en acier inoxydable dont son oncle est directeur. L’espace inutilisé abrite de l’équipement lourd désuet au rez-de-chaussée et des meubles de bureau en piètre état dans les trois pièces de l’étage accessible par l’escalier en métal. Personne ne vient plus dans ce bâtiment, il n’y a que le patrouilleur de Garda qui fait ses rondes le soir à l’extérieur pour vérifier toutes les portes. Le faisceau lumineux de sa lampe de poche court sur les murs vers 23 heures.


  Le verrou grince avant de s’ouvrir. Après un regard pour s’assurer qu’il est bien seul, Rafael se faufile derrière le large battant. De retour sur son vélo, il a vite fait d’atteindre la vieille bâtisse. Le même précieux code lui ouvre la porte sur son insolite refuge.


  
    
  

  Après une petite heure de jeu vidéo, Rafael dépose son cellulaire sur le coin du bureau, puis s’installe sur le gros coussin de sol près de la fenêtre.


  — Benny, Beeennyy… T’es où, Benny? Tu me joues un peu de sax, ce soir?


  Le balcon du saxophoniste au teint basané qui avait égayé son samedi soir est désert. Rafael s’étire pour prendre ses jumelles. Dans la pénombre, il observe le logement de Benny. Le rideau du salon n’est pas complètement tiré et une faible lumière laisse entrevoir une pièce vide.


  Il est peut-être sorti…


  Tournant son regard plus au nord, il examine la corde à linge de papi Sacks. Cinq ou six sacs en tissu sont suspendus tous les jours sur la corde à linge appartenant au vieil homme grand et maigre qui porte une barbe blanche bien taillée.


  — Qu’est-ce que tu peux bien faire avec tous ces sacs, toi?


  Son regard dévie à gauche vers l’appartement de madame et monsieur Chaudvin. Aux formes qu’il distingue, Rafael devine qu’ils sont déjà couchés sur leur matelas, même s’il n’est que 21 h 30. L’adolescent sourit en songeant qu’il est le seul à pouvoir les voir, leur balcon étant fermé sur les côtés. Il oriente les jumelles vers la piste cyclable déserte.


  — On dirait que je suis le seul encore debout.


  En fait, ce soir, il n’y a que lui… et les rainettes. Rafael aime s’endormir bercé par leurs coassements bruyants. Mais il est trop tôt pour se coucher.


  
    
  

  — J’ai terminé ma journée en regardant les vidéos des conférences passées. Je me sentais comme à l’école. Encore des trucs à apprendre…


  — Mais c’est pas pareil, réplique Catherine Leblanc. Tu es payé pour les écouter.


  Étendu sur le lit de camp, Rafael glisse son sac à dos sous sa tête avant de répondre à sa mère.


  — Je sais, mais je dois quand même maîtriser la matière. Si un client me pose des questions sur nos types d’engrais ou les meilleures graminées, ou qu’il veut savoir pourquoi on ne vend pas de pesticides, je dois être capable de lui expliquer et de le conseiller. Alessia est bollée, elle retient tout.


  — Alessia, c’est la grande brune?


  — Oui. Sa mère est italienne et son père québécois. C’est des scientifiques. Elle tient d’eux.


  — Et toi, les sciences de la nature, ça te dit quoi?


  — Bof… J’sais pas encore dans quoi je veux aller… Mais les vidéos sont intéressantes. Il y en avait une sur les avantages de manger local.


  — Ah oui?


  — Quand on y pense, m’man, c’est ridicule qu’on mange des bananes toutes les semaines. Elles sont cueillies pas mûres pour être transportées sur des milliers de kilomètres dans des camions.


  — C’est bien vrai.


  — Les caisses de ces camions ne sont pas juste réfrigérées, elles contrôlent aussi l’éthy… éthy… heu… le gaz qui fait mûrir les fruits. On fait ça pour plein d’aliments. En plus, le transport en camion, c’est super polluant. Par avion, c’est encore pire.


  — Par bateau, c’est mieux, non?


  — Oui, mais quand on achète un fruit, on ne sait pas par quel moyen il est arrivé jusqu’ici. Si on avait une cour, je pourrais faire pousser des tomates, des fraises…


  Le rire de sa mère jaillit du cellulaire.


  — Pourquoi tu ne mettrais pas un gros pot sur le balcon? Bon, il est un peu tard pour cet été, mais l’an prochain.


  Rafael aime jaser avec sa mère. Il peut lui parler de tout: l’école, le football, la politique américaine ou son rêve d’aller vivre en Australie parmi les kangourous quand il sera adulte. Normalement, il s’enfoncerait dans le fauteuil du salon et sa mère interromprait la lecture d’un de ses romans. C’est la première fois qu’ils discutent ainsi au téléphone.


  — À part la job, ça va? demande sa mère.


  — Oui, répond-il en enchaînant rapidement. Et toi, tes traitements?


  — Ça va. J’ai juste hâte d’avoir terminé, soupire Catherine. Est-ce que tu fais ta part, chez ton père?


  — Oui, m’man. C’est moi qui débarrasse la table, tous les repas où je suis là.


  Sauf que je n’y suis pas, complète Rafael intérieurement, peu fier de son astuce pour éviter de mentir.


  Ce n’est pas comme si tu m’avais laissé d’autres choix, m’man…
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  Est-ce que l’urine humaine attire les animaux?


  Sur cette pensée, Rafael tire la chasse d’eau puis s’empresse de sortir du cabinet. La veille, l’autre cuvette est tombée en panne, sans le moindre avertissement. Il s’imagine un instant s’en plaindre à son oncle… Souriant, l’adolescent marche jusqu’à l’escalier de métal et grimpe les marches deux à la fois pour rejoindre le bureau lui servant de chambre dans ce bâtiment avec service de plomberie et d’électricité réduit.


  Bah… J’ai tout ce dont j’ai besoin ici.


  Comme pour se le prouver, il inventorie le contenu de sa boîte de provisions. Bouteille d’eau, barres tendres, sachet de noix, compote de fruits en portions individuelles, petits cartons de jus de pomme… Uniquement des aliments scellés qui ne nécessitent pas de réfrigération. Chaque matin, il prend soin de repartir avec les emballages vides, par crainte d’être réveillé la nuit par la visite de souris. Ce qui est tout à fait possible! Après tout, Punch va et vient dans cette bâtisse sans utiliser les portes. S’il y a une brèche assez grosse pour un chat, elle l’est assez pour un rongeur… ou une douzaine de rongeurs!


  Histoire de se changer les idées, il prend ses jumelles et va s’installer à la fenêtre.


  — Alors, Rox, est-ce que tu es dans le coin?


  Le matin, Rafael ne peut compter sur ses voisins humains pour le distraire: soit ils roupillent, soit ils partent pour le boulot. La journée s’annonce chaude; aucune brise ne souffle. Soudain, un sifflement attire son attention sur la droite. De ce côté, les duplex s’éloignent avec un angle rendant impossible toute observation. Le sifflement (car c’est bien ce dont il s’agit, un sifflement humain, pas un pépiement d’oiseau) est doux et régulier.


  Un employé est déjà là? Si tôt?


  Piqué par la curiosité, Rafael se rend aux autres pièces de l’étage. Le bureau voisin offre la même vue sur la cour latérale, mais la pièce suivante possède deux fenêtres dont une donne sur le champ arrière.


  Le sifflement cesse subitement.


  Rafael laisse traîner son regard sur les hautes herbes du terrain adjacent qui n’abrite qu’un seul bâtiment appartenant à la compagnie Pro-Pak; la nature a repris tous ses droits dans le reste de l’espace. Il y a même un boisé au fond. Rafael se disait justement la veille que c’est là que Punch doit passer ses journées, à flâner à la fraîcheur ou à y chasser les souris.


  Tout à coup, il perçoit du mouvement dans la végétation. Une silhouette se redresse.


  — Oh, oh! s’exclame Rafael en pointant les jumelles sur une femme qui porte une veste orange avec des barres fluorescentes ainsi qu’un large chapeau. Elle consulte une petite tablette électronique. Le garçon ajuste les lentilles des jumelles sur l’écran juste au moment où celui-ci s’éteint. La femme range la tablette dans un sac à dos qu’elle glisse ensuite sur son épaule, puis elle ramasse une pelle au sol et se dirige vers le fond du terrain.


  — Tu t’en vas où comme ça?


  La nouvelle venue s’immobilise bientôt au milieu de grandes tiges qui se terminent par des genres de saucisses brunes. Elle s’accroupit et disparaît de la vue de Rafael.


  — Mais qu’est-ce que tu fais? soupire l’adolescent qui devrait être en train de se préparer pour s’assurer de partir avant l’arrivée des employés. Sinon il devra grimper la clôture haute de deux mètres et surtout, se passer de vélo.


  — Alors tu te lèves, miss? Comment je pourrais t’appeler? Hum… Bobbie? Ouais, la sœur de Bob le bricoleur!


  Rafael se demande où sa mère a rangé les jouets de son enfance, à moins qu’ils n’aient trouvé preneur dans une vente de garage. Le plancher se met à vibrer sourdement.


  Le train de 7 heures!


  Se désintéressant de l’inconnue, Rafael se dépêche d’aller enfiler ses jeans, puis renifle ses t-shirts en se disant qu’il aurait dû en prévoir davantage. Soudain, un chat au pelage tacheté surgit dans la pièce.


  — Ah te voilà, Punch! Je n’ai pas de temps pour toi, je dois me sauver, explique Rafael en prenant tout de même quelques secondes pour gratter les oreilles du chat en quête de caresses.


  Rafael quitte l’usine par le stationnement désert pour se faufiler dans les rues du quartier industriel. Direction la pépinière, après un arrêt au Tim Hortons.


  
    
  

  — Jeune homme, pouvez-vous me dire où sont vos plantes pour bassin d’eau?


  Accroupi sous une table, occupé avec un nouvel arrivage de jardinières fleuries, Rafael se redresse devant une femme aux cheveux blancs comme neige. Il s’en doutait: il n’y a que les personnes âgées qui l’appellent «jeune homme».


  — Au début de la section ombragée, juste avant les produits en sac.


  — J’y étais, mais je n’ai pas trouvé ce que je cherchais…


  — Laissez-moi vous accompagner, propose Rafael, content de faire autre chose que du placement. Il marche aux côtés de la cliente en s’efforçant de ralentir son pas. Arrivé au niveau des grandes cuves, il constate qu’il n’y a aucune conseillère pour aider la vieille dame.


  — Vous avez de très beaux nénuphars, mais je veux des jacinthes d’eau.


  — Des jacinthes. Non, non… Vous n’en trouverez pas ici.


  La dame esquisse une moue contrariée pendant que Rafael cherche du regard Alessia, la spécialiste des plantes.


  — J’ai besoin de deux plants pour le bassin chez ma fille. Êtes-vous certain que vous n’en avez plus?


  Sylvie apparaît à cet instant.


  — Rafael, peux-tu expliquer à madame pourquoi nous ne vendons pas de jacinthe d’eau?


  — Ben… euh… la propriétaire ne veut pas que… bafouille-t-il avant de s’interrompre devant le regard mécontent de sa patronne.


  — La jacinthe d’eau est une espèce exotique envahissante, reprend Sylvie à l’intention de la dame. Ces plantes sont jolies dans nos bassins, mais leurs graines sont propagées par le vent et les oiseaux. Elles se retrouvent dans nos cours d’eau où elles envahissent tout l’espace en bloquant les rayons du soleil dont les autres plantes et les animaux ont besoin.


  — Oh, mais je l’ignorais! s’exclame la cliente. Je vais choisir autre chose.


  Rafael s’éloigne, déçu d’avoir raté l’occasion d’impressionner Sylvie. Il achève de placer les bacs sous les tables de contenants de fines herbes lorsque la propriétaire d’Éco-Terra s’approche.


  Elle va sûrement me reprocher mon manque de connaissance.


  — La majorité des gens ignorent que ces végétaux sont problématiques. Et c’est normal: si on peut en acheter, ça veut dire que c’est correct, n’est-ce pas?


  — Euh… C’est une question piège? répond-il, sur ses gardes.


  Sylvie laisse échapper un rire.


  — Plutôt une façon de parler. Le gouvernement paie même des organismes pour tenter de retirer ces plantes de nos lacs et nos rivières, une tâche très difficile. Ça devrait être illégal d’en vendre, mais plusieurs pépinières le font encore. C’est pourquoi je compte sur toi pour bien renseigner les clients. Les conférences servent à ça. Alors, ce soir, sois plus attentif!


  — Il y en a une ce soir?


  — Hé oui! Ce sont nos mardis-conférences. Souper inclus pour les employés. La pizza arrivera à 18 heures.


  Pizza! Est-ce que je n’ai pas la plus géniale des jobs?


  Sylvie félicite Rafael pour l’installation des bacs, puis lui dit:


  — J’ai demandé à Alessia de prendre un peu de temps cet après-midi pour t’expliquer les tâches de conseiller. Ça te va?


  L’adolescent est étonné.


  — Oui, oui.


  — L’an prochain, tu vas en savoir autant que moi, conclut-elle avec un clin d’œil.


  — Oh, ça j’en doute.


  Un grand sourire éclaire les traits de Rafael qui sent un élan de fierté lui gonfler la poitrine.


  L’an prochain… Ça veut dire qu’elle est satisfaite de mon travail. Et que j’ai une job assurée!
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  Rafael savoure sa troisième pointe de pizza aux côtés de ses collègues.


  — Ce n’est pas vraiment du travail, on n’a qu’à écouter. Moi, je viendrais même si Sylvie ne me payait pas, déclare Alessia.


  Zoé lui fait les gros yeux.


  — J’espère que tu ne lui as pas dit ça! murmure-t-elle en jetant un coup d’œil derrière elle. Je veux être payée, moi, j’ai besoin d’argent.


  — Pour tes bottes de ski, on le sait! la taquine Rafael.


  Ce qui lui vaut un regard irrité de sa fougueuse collègue.


  — Tu viendrais gratuitement pour vrai, Al? répète Rafael à mi-voix. Ce serait trop gentil de faire ça.


  — On ne peut jamais être trop gentil, affirme Alessia.


  — Oh oui, on peut! Rafi, t’es d’accord?


  — Surnom refusé! réplique-t-il aussitôt.


  — Rafiki, alors? Comme le singe dans Le Roi Lion!


  Au lieu de répondre, il se contente de la fixer intensément. Zoé lui envoie un clin d’œil discret et poursuit:


  — Tu as un peu sa shape…


  — Zoé, arrête, ordonne Alessia d’un ton sec.


  — Tu vois? T’es tellement gentille que tu peux même pas supporter une blague un peu moqueuse.


  Arborant un air victorieux, Zoé lève une main vers Rafael qui s’étire pour taper dedans.


  — Ce n’est pas un défaut, proteste Alessia.


  Un homme dans la quarantaine vêtu d’un complet marine entre dans la salle des employés.


  — Bonsoir, les jeunes!


  — Bonsoir, Julien! s’exclament les filles.


  Rafael sourit au conférencier qui s’approche d’eux en jetant un regard rempli d’espoir sur leur boîte de pizza. Zoé referme rapidement le couvercle sur les deux derniers morceaux.


  — Trop tard, lance-t-elle avant de s’esclaffer et de rouvrir la boîte.


  Julien Mancini se mordille la lèvre d’envie.


  — Ça vous dérange pas?


  Les trois amis secouent la tête et le biologiste, tout souriant, s’empresse de se servir une portion sur une serviette de table. 


  
    
  

  Ce n’est que la deuxième fois que Rafael assiste à une conférence de Julien Mancini; il a manqué les autres depuis le début de son embauche, vu que ses classes n’étaient pas encore terminées. La formule adoptée par Éco-Terra a le mérite d’être dynamique: quarante-cinq minutes pour le visionnement d’un documentaire, vingt minutes où le biologiste fait le lien avec leur quotidien, puis un forum ouvert pour questions et commentaires. La présentation de la semaine précédente s’était déroulée dans le calme; elle s’était étirée dans une discussion que Rafael avait pu quitter vers 21 heures.


  Ce soir, c’est différent. Dans la salle où, à part les six employés présents, sont installés une vingtaine de citoyens, le ton est passé de frustré à conflictuel, puis à totalement belliqueux. Cette ambiance houleuse est causée par l’individu qui, pour la troisième fois, tient le micro: Dereck Seguin. L’homme, plutôt jeune, même pas la trentaine, et la barbe en broussaille, est président du comité de protection du Bois de Jade. Un bois urbain sous-estimé, à ce qu’en comprend Rafael.


  Le documentaire, qui mettait en lumière l’importance de préserver les berges, avait éveillé beaucoup d’intérêt chez les participants. Mais présentement, Dereck Seguin exige de parler de la protection des zones humides au milieu des terres. Plus spécifiquement, de celles du Bois de Jade.


  — Il est intense, chuchote Zoé à l’oreille de Rafael. Il prépare une manifestation devant l’hôtel de ville.


  — Une manif! Pourquoi?


  — Pour son boisé, répond Zoé. Il n’a pas été protégé par la Ville à la dernière évaluation des milieux naturels. Dereck en parlait à la conférence d’il y a deux semaines. Je comprends ses inquiétudes, mais il est intimidant parfois.


  Rafael observe l’homme gesticuler au micro en se disant que, bien que Sylvie et lui partagent les mêmes convictions environnementales, ils ne pourraient pas être plus différents. La propriétaire d’Éco-Terra a adopté une philosophie plus douce. Ça se voit à sa façon de gérer sa pépinière et de former ses employés. Il y a aussi la citation écrite à la main sur un papier au-dessus de la vieille caisse dans la grande serre. À demi effacée, elle avait tout de même attiré l’attention de Rafael dès son premier jour.


  Le changement durable se crée dans la tête et le cœur, sagement, à petits pas. À très petits pas.


  Jaydee


  — Sylvie le fixe depuis tantôt. Elle a l’air nerveuse, commente Rafael.


  Albert, le gérant de la pépinière, leur fait signe de se taire. Les jeunes obéissent, mais leurs yeux brillent d’intérêt devant la tension palpable qui règne dans la salle. Dereck Seguin, solidement planté devant le micro, continue en haussant encore le ton.


  — Monsieur Mancini, vous parlez de la protection des berges, mais bien que je vous accorde que la conscientisation est loin d’être terminée à ce sujet, il est plus important de s’occuper de l’îlot de chaleur que constitue le milieu industriel de Sainte-Dominique. Le Bois de Jade est un lieu crucial pour contrer les périodes de canicule qui sont à la hausse. Les berges sont trop éloignées pour nous rafraîchir, c’est pourquoi les cinq points d’eau présents dans le Bois de Jade sont indispensables.


  À cet instant, une femme se lève pour mentionner qu’elle demeure près du Bois de Jade et qu’elle était convaincue que celui-ci était protégé par la Ville.


  Alessia se penche vers Rafael.


  — C’est ma voisine, murmure-t-elle.


  — T’habites à côté de ce bois?


  L’adolescente hoche la tête puis, après un coup d’œil vers Albert, elle ajoute:


  — Je fais même partie du groupe des Amis du Bois de Jade.


  Rafael ne peut s’empêcher d’admirer l’implication d’Alessia.


  — Tu connais bien Dereck? l’interroge Zoé pendant que le conférencier se voit obligé d’expliquer comment la Ville décide quels milieux humides seront protégés.


  Alessia hausse les épaules.


  — Un peu. Il est pas si pire que ça, normalement. Je veux dire…


  Un regard d’Albert la fait taire.


  — Comme je l’ai déjà expliqué à monsieur Seguin, enchaîne Julien Mancini, l’automne dernier, un comité a évalué 96 zones vertes dans la ville. Ce n’est pas un mince travail. Plusieurs critères spécifiques sont considérés, dont la biodiversité et la protection contre les inondations. Nos recommandations ont été transmises au maire. Évidemment, l’idéal serait de protéger toutes les zones, mais ce n’est pas réaliste. Maintenant, ce n’est pas la place ici pour détailler davantage. J’aimerais…


  — OÙ ET QUAND ALORS? aboie l’homme au micro en se tapant le front avec la paume de la main.


  Plusieurs personnes, dont Rafael, ont sursauté. Le biologiste affiche un air ébahi, comme s’il ne pouvait pas croire qu’on vienne réellement de lui crier après.


  Pendant qu’Alessia serre l’avant-bras de Rafael, Albert se dirige d’un pas décidé vers le participant enflammé. Sylvie, elle, chuchote à l’oreille de Stéphanie, la cheffe caissière, qui se lève et quitte la salle avec empressement.


  — Monsieur Seguin, je vous demande de baisser le ton, insiste Julien Mancini.


  — Désolé… Désolé… Mais vous, vous avez personnellement participé à l’évaluation municipale de notre bois. La cote que vous lui avez donnée n’est pas suffisante pour le protéger du développement urbain. C’est une insulte!


  Le gérant d’Éco-Terra tente de calmer cet habitué de la pépinière en lui parlant tout bas, en vain. Dereck Seguin se rend alors compte que le microphone a été désactivé.


  — Je refuse de me laisser bâillonner! s’écrie-t-il.


  Il pointe Julien Mancini du doigt et poursuit:


  — Comment oses-tu te tenir là devant nous quand tu as…


  À cet instant, le grand-père de Zoé pose la main sur le bras de Dereck Seguin, qui le repousse vivement. Albert, qui est tout sauf costaud, perd l’équilibre et chute vers l’arrière. Un homme assis tout près se lève, bloquant la vue. Au fond de la salle, Rafael et ses amies bondissent sur leurs pieds.


  — Hey, toi! Tu touches pas à mon grand-père! lâche Zoé.


  Elle se faufile devant eux pour sortir de la rangée de sièges quand Rafael comprend qu’Albert est simplement tombé assis sur une chaise.


  — Zoé, non! Albert est correct. Zoé!


  Sourde à son appel, l’adolescente est cependant arrêtée par un signe autoritaire de Sylvie. Rafael en profite pour la tirer par le bras afin de la faire se rasseoir à ses côtés. Son cœur bat à tout rompre dans sa poitrine. Il craint que l’altercation s’envenime, et il ne veut pas laisser Zoé foncer seule sur un homme beaucoup plus fort qu’elle.


  Rafael retient son souffle pendant que Sylvie s’adresse à Dereck Seguin d’un ton posé et ferme. Elle le convainc de quitter les lieux et l’accompagne vers la sortie. Quand l’homme passe à leur hauteur, Rafael l’entend bredouiller:


  — Je… je suis désolé. Je ne sais pas ce qui m’a pris…


  — Je comprends, mais on vous demande tout de même de partir, monsieur Seguin.


  Rafael s’aperçoit que Zoé a atteint l’autre extrémité de la rangée de chaises. Elle rejoint rapidement son grand-père.


  — Tu as bien fait de la retenir tantôt, commente Alessia. Sinon, elle lui aurait sauté dessus!


  
    
  

  Un gros contenant de jus de pomme circule d’une personne à l’autre afin de remplir les petits verres à l’effigie d’Éco-Terra. Toute l’équipe, maintenant réunie dans la salle des employés, a besoin d’un petit remontant. Après le départ de Dereck Seguin, la séance d’information s’est spontanément terminée et l’assistance s’est aussitôt dispersée.


  Affalé sur une chaise, Julien Mancini paraît encore secoué. Il se masse le front en soupirant. Alessia lui tend un verre de jus.


  — Je suis désolé pour tout le grabuge, s’excuse-t-il. Ça va, Albert? Vous êtes certain?


  — Mais oui! le rassure le vieil homme.


  — C’est la première fois qu’une conférence dégénère de cette façon. Il y a souvent des mécontents dans la salle, mais les échanges sont toujours demeurés civilisés.


  — Il fait un cas personnel de ce Bois de Jade. C’est la troisième fois cette saison qu’il revient là-dessus, rappelle Stéphanie, attablée avec trois autres employés.


  — Souvenez-vous que l’été dernier, il en avait déjà parlé. Il était encore poli à l’époque… Il voulait l’aide de Julien pour convaincre la Ville, précise Joannie, leur spécialiste en botanique.


  — Ouais, mais depuis les analyses de l’automne passé, je suis devenu l’ennemi numéro un, déplore Julien. Pffff! Nos évaluations sont rigoureuses et nous formulons des recommandations, mais au final, c’est la Ville qui décide. Toutes les municipalités doivent s’occuper du problème des milieux humides. Et avec les canicules qui s’intensifient, ce n’est pas uniquement pour protéger la biodiversité, c’est aussi une question de confort pour l’humain dans son habitat.


  Le biologiste se relève pour aller remplir son verre.


  — Et vous, les jeunes? Qu’est-ce que vous en pensez?


  Pendant que Zoé déclare que cet activiste est mieux de ne plus remettre les pieds à la pépinière, Alessia hausse les épaules. Rafael se demande bien ce qu’elle en pense. Après tout, elle fait partie du groupe des Amis du Bois de Jade.


  — Et toi, le nouveau? Ça te donne le goût de te lancer en biologie? ajoute Julien avec un petit rire.


  — Lui, il veut devenir millionnaire avant trente ans, réplique Zoé avant que Rafael n’ait eu le temps de répondre. Ça lui laisse pas mal de temps, vu que…


  — Arrête donc, Zoé, lance Alessia.


  — Il n’y a pas de mal à vouloir s’enrichir, mon garçon. Rappelle-moi ton nom, demande Julien en calant le reste de son verre.


  — Rafael. Je n’ai pas dit ça… sérieusement.


  — Mais pourquoi pas? Rien ne t’en empêche. Même en biologie, il y a moyen de travailler à protéger la planète tout en faisant un bon salaire. Mon associée, Laurence… Tu la connais, Alessia?


  La jeune fille s’empresse d’acquiescer, spécifiant au passage qu’elle a adoré ses enviro shorts sur YouTube.


  — Ah oui! Ça date de quelques années déjà, ces petites capsules!


  — En secondaire 2, on les a toutes écoutées en classe.


  Julien lève un pouce approbateur avant de reprendre:


  — Eh bien, Laurence va quitter l’entreprise. Ce n’est pas encore 100% officiel, mais elle a obtenu un poste important dans la fonction publique accompagné d’un gros salaire.


  Rafael est content de voir sa patronne entrer dans la pièce. Il est gêné que Zoé le fasse passer pour un jeune loup ambitieux auprès du conférencier. Sylvie sollicite l’attention de tous pour une courte allocution où elle tente de dédramatiser la situation. Selon elle, ce genre de discussion musclée aurait pu arriver partout, au restaurant, à une épicerie, même dans une réunion de famille.


  — Tout à fait d’accord, approuve Albert.


  — Cela dit, j’ai pris ma décision: monsieur Seguin sera informé dès demain qu’il n’est plus le bienvenu dans les mardis-conférences. Bonne fin de soirée, tout le monde!


  Alors que les employés commencent à partir, Sylvie vient rejoindre le biologiste.


  — Ça te convient, Julien? lui demande-t-elle, le regard sérieux.


  — Tout à fait.


  La patronne semble soulagée. Elle se tire une chaise à côté de Rafael qui espère que le biologiste ne repartira pas sur son analyse salariale des métiers de l’environnement.


  — On a de la relève, déclare Sylvie en pointant les trois ados du doigt.


  — Je sais, répond Julien. Alessia pourrait venir travailler avec moi. Je vais avoir besoin d’une nouvelle associée.


  Alessia rougit.


  — Euh…


  — Je te taquine. De toute façon, toi, tu es du genre recherche pure.


  S’adressant au groupe, il demande:


  — Vous savez sur quoi portait son projet de fin d’année en biologie?


  Tout le monde fixe Alessia d’un regard interrogateur.


  — Sérieusement, elle ne vous en a pas parlé? C’est impressionnant ce qu’elle a rassemblé comme information, puis elle a vulgarisé le tout dans un texte palpitant.


  — Je… je… bafouille l’adolescente, visiblement mal à l’aise d’avoir le projecteur braqué sur elle.


  Sylvie vient à sa rescousse.


  — Il est tard, tu nous en parleras une autre fois, Alessia. Allez, à demain, les jeunes!


  
    
  

  Bercé par le son des roues de son vélo sur la chaussée, Rafael retourne à l’usine dans des rues désertées.


  L’adrénaline de la soirée l’ayant quitté, il n’a plus qu’une envie: dormir. L’air est lourd et humide. En ce moment, il donnerait cher pour regagner son lit confortable dans son logement climatisé.


  Rendu à sa chambre de fortune, l’adolescent retire ses jeans, enfile un short et se glisse dans son mince sac de couchage. Il espère qu’il pourra dormir malgré la chaleur.


  Cependant, le sommeil tarde à venir. La scène où Dereck Seguin, l’air enragé, se met à crier en se tapant le front repasse en boucle dans sa tête.
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  Les gazouillis d’oiseaux réveillent Rafael dès 5 heures. Il flotte longtemps entre le sommeil et l’éveil avant de prendre conscience qu’avec la conférence de la veille, qui a remplacé son habituelle séance de jeux, son cellulaire a encore du jus.


  Après une bonne demi-heure de poursuite en territoires arides du Moyen-Orient, Rafael se rappelle la petite liste de tâches prévues pour son mercredi de congé. Il jette un coup d’œil à sa montre tout en demeurant concentré sur son jeu.


  Moins vingt…


  — Allez! Un petit effort.


  Une profonde respiration lui donne la volonté nécessaire.


  — Réussi! Rafael Lambert est out!


  La batterie de son cellulaire affiche 8%. Il le glisse dans sa poche, puis va s’installer à la fenêtre. Il inspecte d’abord les broussailles à la recherche de Rox, sans succès. Son regard remonte ensuite sur les balcons d’en face.


  — Déjà debout, Sacks!


  Le vieil homme est en train de détacher les épingles retenant ses sacs. La curiosité vient titiller de nouveau l’imagination de Rafael.


  — Peut-être que tu as assassiné quelqu’un et que tu répartis les morceaux du corps dans l’eau tout le long des berges.


  Parlant de mystère, cela lui rappelle Bobbie, la travailleuse de la veille. Est-elle encore là aujourd’hui?


  Il lui reste quelques minutes pour aller dans la pièce du fond afin de vérifier ce qu’il en est…


  
    
  

  C’est qui, eux?


  Sur le terrain de Pro-Pak, ce n’est pas Bobbie que Rafael aperçoit, c’est plutôt un petit Bob, avec casquette et veste de travail, ressemblant beaucoup plus au personnage de son enfance. Bob est en compagnie d’un autre homme plus grand et plus massif. Les deux inconnus discutent, et à leurs gestuelles, on devine qu’ils ne s’entendent pas. Le costaud s’agite nerveusement près de la clôture mitoyenne pendant que Bob lui montre quelque chose sur sa tablette numérique. Subitement, le costaud donne un coup de poing sur la tablette qui bascule au sol. Bob reste de marbre un instant, puis il lève un doigt menaçant vers le plus grand.


  — Ayoye! Go, Bob!


  Spontanément, Rafael active l’appareil photo de son cellulaire et prend quelques clichés de la scène. Deux chicanes, deux jours de suite! Et il n’y a personne pour intervenir, cette fois. Est-ce que ça va virer en bagarre?


  Bob a ramassé sa tablette et la conversation reprend un peu plus calmement. Rafael aimerait voir leurs visages, mais le costaud lui fait dos et Bob porte une casquette. Il prend tout de même une autre photo. Alors qu’il tente de zoomer davantage, il entend le bip de son cellulaire qui vient de passer sous les 5% de batterie. Mais plus important encore, il entend le bruit métallique du train de 7 heures qui s’approche.


  Pas question de rester coincé ici.


  
    
  

  Après son déjeuner, Rafael se rend à la piscine municipale. Au lieu de se contenter de prendre une douche, il enfile des longueurs de crawl dans l’eau fraîche. Le saut chez sa mère lui cause ensuite un drôle de malaise. Pourtant, il n’y a rien de mal à ce qu’il y récupère des vêtements, peu importe qu’il habite chez son père, chez un ami ou… à l’usine. Ses mains s’obstinent pourtant à trembler en fouillant dans le tiroir de t-shirts de sa commode. Il redoute que Louise, la voisine qui veille sur lui quand sa mère infirmière doit faire une double garde à l’hôpital, surgisse et se mette à le questionner. Il entend la voix de la vieille dame résonner dans sa tête: «Rafael! Je te croyais chez ton père…»


  Avec plusieurs heures devant lui, Rafael se rend au parc, espérant y croiser un ami, mais l’endroit est pratiquement vide. Il s’assoit tout en haut d’une estrade pour regarder des vidéos, puis parcourir les publications de son réseau famille-amis. Comme d’habitude, il fait défiler textes et images à toute vitesse pour ne s’arrêter que sur le plus intéressant. Soudain, il remonte de quelques photos.


  Est-ce que j’ai bien vu?


  Francis Lambert a changé sa photo de profil. Rafael la fixe pendant un long moment, examinant chaque détail. Son père est debout sur sa terrasse, les courtes jambes de Xavier reposant de chaque côté de sa tête. Les mains du bambin sont plaquées sur le front de son père. La photographe a capturé l’enfant en plein éclat de rire. Son père, lui, affiche un sourire radieux.


  Au bout de deux minutes, Rafael reprend son défilement accéléré des publications récentes. Mais plus rien ne l’intéresse.


  Vers 17 heures, il ressort du supermarché avec quelques achats (amandes salées, wraps frais du jour, lingettes humides…) rangés dans son sac à dos. À vélo, il se dirige vers l’usine, sachant que les derniers employés sont sur leur départ. Sur la piste cyclable, il croise plusieurs marcheurs et cyclistes. Les plantes grimpantes sur les clôtures camouflent les bâtiments de la zone industrielle. Sans cet écran naturel, les allées et venues de Rafael à l’usine seraient trop visibles. Malgré cela, il est toujours prudent en pénétrant sur le terrain, surtout à cette heure de retour à la maison pour une majorité de travailleurs.


  De retour dans son logis insolite, Rafael s’installe sur le coussin à la fenêtre pour dévorer ses wraps au poulet grillé. Dehors, un vent subit souffle dans les arbres et traîne dans sa foulée de gros nuages qui assombrissent le ciel. Un peu de pluie pourrait les débarrasser de la canicule des derniers jours.


  Rafael repense aux deux hommes qu’il a vus se chicaner le matin même. Il se demande quel était le sujet de leur dispute. Est-ce qu’ils sont restés calmes ou en sont-ils venus aux mains? Rafael a déjà été pris une fois dans une bataille. Il se souvient de s’être littéralement figé, incapable de rendre le coup reçu. Si ça lui arrivait maintenant, il serait prêt. Il viserait le creux de l’estomac, de quoi couper le souffle.


  Brusquement, l’adolescent étire le bras vers son cellulaire et compose un message.


  Désolé, p’pa. Je dois remplacer à la pépinière demain soir. Je ne pourrai pas aller souper chez toi.


  
    
  

  Le lendemain, après deux heures passées à empiler des sacs de terre sous un soleil ardent, Rafael profite d’une pause pour aller prendre sa collation à la salle des employés. Une autre raison l’incite à rentrer: il est intrigué par la voiture de police garée depuis une demi-heure devant l’entrée de la pépinière.


  Qu’est-ce que les policiers viennent faire ici? Des achats?


  À l’intérieur, l’adolescent repère un homme et une femme en uniforme qui discutent à voix basse avec Sylvie dans la section derrière la caisse de gauche.


  Peut-être qu’il y a eu un vol hier pendant mon jour de congé? Si c’est le cas, Zoé pourra me le dire…


  Justement, sa collègue surgit dans la pièce.


  — T’as entendu pour Julien?


  — Julien Mancini?


  — Le conférencier, oui. Il a disparu!


  — Hein? Mais on l’a vu mardi soir!


  — Je sais. Il n’est pas rentré chez lui mercredi après le travail. Je n’ai pas de détails, c’est tout ce que j’ai entendu.


  Zoé s’éloigne en direction des serres. Songeur, Rafael se remplit un gobelet d’eau et l’avale d’un trait.


  Disparu? Bizarre! Ce n’est pas un enfant, il n’a quand même pas été kidnappé…


  
    
  

  Les policiers se sont installés dans la salle de conférence pour tenir leurs interrogatoires. Sylvie a expliqué qu’ils veulent parler à tous ceux qui ont vu le biologiste mardi. Sept personnes au total: six employés et la propriétaire. Rafael est le dernier à passer. Zoé a été interrogée juste avant lui. En sortant de la pièce, l’adolescente affiche une mine troublée. Elle lui chuchote à l’oreille:


  — J’ai craqué. Je leur ai tout avoué. Ils m’ont promis de me protéger avant le procès.


  Rafael fronce les sourcils. Mais qu’est-ce qu’elle raconte? Encore des niaiseries!


  Intimidé malgré lui, il entre dans la salle et s’assoit sur la chaise placée en face des deux policiers.


  — Bonjour Rafael, l’accueille en souriant une femme aux grands yeux gris et aux joues mouchetées de taches de rousseur. Je suis l’agente Mélanie Barette et je te présente l’agent Roch Maksimova.


  Rafael se sent stressé, même s’il n’a rien à se reprocher.


  Rien qui concerne Julien Mancini, en tout cas…


  — Bonjour, articule-t-il, la gorge sèche.


  L’agente le rassure:


  — C’est normal de te sentir nerveux de nous parler. On te remercie de prendre ce temps avec nous.


  Rafael se demande s’ils voient la goutte de sueur qu’il sent glisser sur sa tempe droite. Il s’efforce de sourire.


  — Tout d’abord, ton nom et ton âge?


  — Rafael Lambert. J’ai quinze… presque quinze ans.


  — Et tu demeures au 125, rue d’Iberville, c’est bien ça? poursuit l’autre agent, dont le visage demeure sérieux. Ce n’est pas très loin du grand parc de soccer, je crois?


  L’adolescent hoche la tête. Comme s’il voulait éviter de mentir. Ridicule! C’est bien mon adresse! L’usine, c’est temporaire. Comme les agents semblent attendre une réponse plus claire, il confirme:


  — Oui, c’est ça.


  — Et tu étais présent à cette conférence mardi?


  — Oui.


  — Raconte-nous ce qui s’est passé.


  — Euh… Tout ce qui s’est passé? Je…


  La policière lui sourit de nouveau.


  — Tout ce dont tu te souviens.


  — Qu’est-ce que vous voulez savoir?


  — On t’a informé que monsieur Mancini est porté disparu. Raconte-nous tout. Parfois, un détail qui te semble insignifiant peut pourtant nous aider dans nos recherches.


  Rafael relate en détail sa soirée de mardi. À partir du moment où le conférencier était apparu alors qu’ils étaient en train de manger de la pizza jusqu’au départ forcé de Dereck Seguin, suivi de leur discussion dans la salle des employés. Encouragé par les questions de la policière, il finit par se détendre. À la fin, ils le remercient de son aide.


  — Si tu te souviens de quoi que ce soit d’autre, n’hésite pas à nous rappeler, insiste l’agente Barette en lui remettant sa carte.


  Rafael est soulagé de retourner travailler. Les clients attendent en file pour récupérer les sacs de matériaux dans leur voiture. Il se concentre pour offrir un bon service, mais de temps à autre, le visage sympathique du biologiste lui revient à l’esprit.


  J’espère que Julien va vite revenir…
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  — Ils sont passés chez Alessia, annonce Zoé en s’assoyant à la table de pique-nique à l’heure du dîner.


  — Qui?


  — Les agents… Mélanie Barette et Roch Machin.


  Ébranlé, Rafael avale une trop grosse bouchée de sandwich.


  — Comment ça, ils sont allés chez elle?


  — Elle ne travaillait pas aujourd’hui et ils voulaient parler à tout le monde, répond Zoé. Dans les cas de disparition, les vingt-quatre premières heures sont cruciales.


  — Ça, c’est juste pour les disparitions d’enfants, commente Rafael, plus ou moins sûr de ce qu’il avance.


  Dire que si je n’avais pas travaillé aujourd’hui, la police serait passée chez ma mère… puis chez mon père. J’aurais été dans la merde jusqu’au cou!


  — Regarde ça, fait Zoé en lui montrant l’écran de son cellulaire, entre deux bouchées de sa pizza froide.


  Il lit un court message demandant aux gens qui auraient vu Julien Mancini de contacter la police. Le texte est accompagné de quelques photos du biologiste en vêtements de terrain, ce qui lui donne une autre allure qu’avec son complet des mardis-conférences.


  — Il ne se ressemble pas.


  Zoé glisse un doigt sur l’écran.


  — Il y a plusieurs photos de lui. Tiens, sur celle-là, il se ressemble. Ça dit qu’il travaille chez Solution Envol Vert, SEV.


  — Et ça fait quoi dans la vie, SEV? la questionne Rafael en décidant de manger aussi la grosse tablette de chocolat qu’il avait prévue pour sa pause. Il en pousse un morceau vers Zoé.


  — Merciiii! Bon, SEV c’est… hum… là… “La mission que se donne SEV est d’offrir à sa clientèle des solutions optimales en matière de gestion environnementale, tout en considérant les éléments sociaux et économiques reliés, ainsi que le maintien de la biodiversité et de la qualité de l’environnement”, lit-elle.


  Rafael emprunte le cellulaire de Zoé pour consulter le site. Empreinte écologique, réduction des émissions, activités carboneutres. Pfff! Je comprends rien, se dit-il en retournant aux photos de Julien Mancini.


  — C’est bizarre… Il me dit quelque chose.


  Zoé s’esclaffe en croquant le chocolat.


  — J’espère bien qu’il te dit quelque chose! C’est le conférencier d’Éco-Terra, Rafi!


  — Je t’ai dit de pas m’appeler comme ça!


  — S’cuse. Il est bon, ton chocolat. Tu m’en donnes un autre morceau? Allez, j’ai faaiiim, ajoute-t-elle avec un sourire enjôleur auquel Rafael ne peut résister.


  En fouillant sur le site de Solution Envol Vert, il tombe sur des photos de vastes terrains marécageux. Il retourne à la page d’accueil de SEV et examine le logo de l’entreprise: deux ailes blanches déployées où repose une petite planète Terre.


  Il me semble que j’ai déjà vu ça…


  — Pourquoi tu ne prends pas ton cell? s’impatiente Zoé.


  Parce que je garde ma batterie pleine pour ce soir, se dit l’adolescent, absorbé. Où est-ce que j’ai vu ce symbole?


  Devant son silence, son amie s’énerve:


  — Rafael… Ça va? Réponds-moi!


  Il soupire, lui rend son cellulaire.


  — J’ai vu ce logo quelque part. C’est tout.


  Zoé le fixe d’un air dubitatif avant de ranger son cellulaire.


  — Ça paraît que Sylvie se fait du mauvais sang, ils se connaissent depuis longtemps, commente la jeune fille. Et Alessia doit être tellement inquiète. Julien l’a beaucoup conseillée pour son travail de fin d’année en biologie. J’espère qu’ils vont le retrouver bientôt.


  Le garçon approuve de la tête, préoccupé.


  
    
  

  Rafael demeure bouche bée un instant devant le client qui lui tend sa facture. Il s’exclame presque: «Monsieur Sacks!»


  — Bonjour, dit-il plutôt en prenant le reçu de caisse pour des sacs de terre. Du Bio-vert, on est presque devant. Vous pouvez reculer votre voiture jusqu’ici.


  L’homme mince à la chevelure grise et à la barbe blanche acquiesce puis se dirige vers une vieille Dodge bourgogne.


  Est-ce que c’est vraiment mon voisin? Il lui ressemble, mais bon, les vieux se ressemblent tous, songe Rafael en faisant un signe du bras.


  — Encore, encore… OK. C’est beau.


  Pendant que son client éteint le moteur, l’adolescent agrippe une poche de dix-huit kilos et s’approche de l’auto.


  — Un instant, dit Sacks. Je vais faire de la place.


  Le vieillard ouvre le coffre et tasse des sacs en toile bleu et vert remplis de légumes frais.


  Impossible! Wow!


  Sa curiosité est enfin assouvie quant à l’utilité de ces fameux sacs.


  — Vous avez un jardin? demande candidement Rafael.


  — Oui, c’est un jardin communautaire.


  — Communautaire? répète Rafael, content de jaser avec un de ses voisins.


  — Je vis en appartement, alors je loue un lopin de terre dans le jardin communautaire de Sainte-Dominique.


  — Il doit être grand, votre lopin.


  — En fait, je triche un peu. C’est un double. J’utilise celui d’une amie à moi qui ne jardine plus… Elle est décédée l’an dernier.


  — Oh… Désolé…


  La dernière poche de terre installée, Rafael referme le coffre et fait mine de s’éloigner.


  — Passez une belle journée!


  — Attends. Est-ce que tu voudrais un légume? Je m’en vais les donner à la popote Saint-Vincent.


  — Pourquoi vous ne les mangez pas?


  Sacks sourit.


  — Que veux-tu qu’un veuf de soixante-quatorze ans fasse de tous ces légumes? Allez, choisis.


  Une minute plus tard, un pied de céleri à la main, Rafael sourit en se remémorant tous les scénarios qu’il avait bâtis autour de ces sacs depuis son repaire dans l’usine.


  Soudain, son sourire s’évanouit.


  L’usine… Bob… Bobbie… J’ai vu le logo sur la veste de ces travailleurs. Bob… il ressemblait à…


  Un frisson lui parcourt l’échine.


  
    
  

  Les jeudis sont de grosses journées à la pépinière. Aussi, presque une heure s’écoule avant que Rafael puisse sortir son cellulaire de sa poche. Il doit absolument vérifier si son souvenir est bon.


  Dissimulé derrière une énorme pile de sacs de copeaux de cèdre, Rafael balaie d’un doigt empressé les photos du matin précédent. Il en a pris plusieurs, mais la majorité ne présentent que deux silhouettes vues de dos.


  Voilà! Une photo en gros plan des deux hommes. Rafael avait voulu capter l’écran de la tablette. Celle-ci n’est qu’une forme floue dans les mains du travailleur à la silhouette plutôt mince. La visière de la casquette camoufle le haut de son visage, tandis que l’ombre d’une barbe couvre sa mâchoire. Julien Mancini étant un homme ni grand ni massif, il pourrait être Bob. Mais ce qui retient l’attention de Rafael c’est, bien en vue à gauche sur la poitrine de Bob, une petite planète Terre, en vert et bleu, posée sur deux ailes blanches déployées.


  Le logo de SEV!


  L’adolescent range son cellulaire dans sa poche, puis s’appuie sur les sacs de copeaux, pensif.


  Est-ce que c’est Julien? Ça pourrait être n’importe qui de petit et mince qui travaille pour SEV. Mais si c’est Julien Mancini… Est-ce que j’ai été témoin d’une chicane qui aurait ensuite dégénéré? Et le deuxième gars, le costaud, est-ce un employé de l’usine voisine? Et si j’avais vu quelque chose d’important?


  Cette idée tourmente Rafael tout l’après-midi tandis qu’il vaque à ses tâches.


  Quand 17 heures arrivent, il s’empresse de quitter son poste. Zoé le rejoint en courant au moment où il se glisse sur son siège de vélo.


  — Tu m’évites, ou quoi? lance-t-elle. Et puis, est-ce que tu t’en es souvenu?


  — De quoi?


  — Du logo! C’est où que tu l’as vu?


  — Ah… euh… je ne sais pas, répond-il en se grattant le front pour éviter son regard.


  Il se sent incapable de lui parler de son séjour clandestin à l’usine.


  — T’as vu Julien Mancini après la conférence, c’est ça?


  — Non! clame-t-il avec véhémence.


  — Tu n’es pas un très bon menteur, déclare Zoé.


  Il lui tourne le dos.


  — Bye, Zoé!


  Dressé sur les pédales qu’il enfonce avec vigueur, le garçon s’éloigne, frustré d’être si facilement percé à jour. Trois coins de rue plus loin, il finit par remarquer que, dans son énervement, il a pris le mauvais che-min. Au boulevard suivant, il bifurque vers l’usine.


  
    
  

  Après un court épisode de pluie, les coassements des grenouilles retentissent de plus belle. La lune vient d’apparaître entre les nuages et sa lueur éclaire les champs environnants. Posté à la fenêtre, Rafael observe les formes sombres des arbrisseaux grimpant sur la clôture de l’autre côté des rails. Tranquillement, les teintes se mêlent les unes aux autres. Végétation, habitations, ciel, terre, tout s’habille de nuances de gris.


  Comme mon humeur, songe Rafael.


  Plus tôt, l’adolescent a décidé que cette histoire de Bob le bricoleur et de Julien Mancini qui ne feraient qu’un était ridicule. Au mieux, ils travaillent dans la même compagnie à cause du logo, mais c’est tout. De toute façon, il ne s’agit pas d’un enfant kidnappé ni d’une personne disparue dans un pays d’Amérique du Sud avec une demande de rançon. Le biologiste a dû avoir un accident de voiture. Son auto est renversée dans un fossé, et lui est complètement assommé.


  Ils vont bientôt le retrouver…
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  Affrontement entre radicaux et modérés à la pépinière Éco-Terra


  Rafael regarde avec hésitation l’hyperlien que vient de lui faire suivre Alessia. Le titre semble alarmant. Malgré l’appréhension qui l’habite, il se décide à lire l’article.


  Le Courrier de Sainte-Dominique


  Un homme a été porté disparu ce mercredi, au lendemain d’une altercation à la pépinière Éco-Terra. Cette pépinière, reconnue pour son implication dans des mouvements pour la protection de l’environnement, aurait été le siège d’un débat houleux entre un activiste écologique, Dereck Seguin, et le conférencier-biologiste Julien Mancini. Les hommes en seraient venus aux coups. Bien que la police n’ait fait aucune déclaration officielle, nous savons de sources sûres que monsieur Seguin, qui est également président du comité de protection du Bois de Jade, a été interrogé par les enquêteurs. Monsieur Mancini, père de famille et résidant respecté de Sainte-Dominique, a collaboré avec l’administration municipale dans le dossier de l’absorption des crues printanières et la prévention des inondations. Son épouse et ses enfants, rongés par l’inquiétude, demeurent sans nouvelles. Toute personne détenant des informations pouvant aider à l’enquête est priée de contacter son poste de police de quartier.


  Rafael pousse un grognement exaspéré.


  De la façon dont c’est écrit, Dereck Seguin se serait bagarré avec Julien Mancini. Mais ce n’est pas le cas, il a juste poussé Albert. Personne ne s’est battu! De toute façon, ce n’est pas de mes affaires, tente-t-il de se convaincre en s’occupant de gros plants d’impatientes dans la serre.


  Ignorant son cellulaire qui vibre dans sa poche, il termine l’arrosage de la dernière allée, puis balaie le sol pendant que deux clientes s’émerveillent non loin de lui sur la qualité des végétaux.


  — Belle initiative, le jeune!


  Albert marche vers lui. Le grand-père de Zoé l’informe qu’il peut faire une pause. Rafael a envie de refuser quand il se rappelle qu’un muffin aux bananes l’attend dans le réfrigérateur de la salle des employés. Le gérant a déjà empoigné son balai et s’affaire avec deux fois plus d’efficacité sur la terre éparpillée au sol.


  Installé à la table de pique-nique, Rafael pousse un long bâillement. Il a passé une nuit agitée. Dans son rêve, la scène de la dispute entre Dereck et Julien se rejouait sur le terrain de l’usine. Tous ses voisins, monsieur Sacks, les Chaudvin, Benny, y assistaient, de même que sa mère qui ne cessait de lui demander où était son père. Il s’est réveillé à trois reprises, et chaque fois, il replongeait dans la même scène en se rendormant. Au matin, il s’est dépêché d’aller observer le terrain voisin, qui était désert.


  — Ah t’es là, toi! l’interpelle Zoé. Tu ne regardes pas ton cell? On t’a envoyé plein de messages!


  — Je mange, répond-il en lui montrant son gigantesque muffin.


  — Depuis quand l’un empêche l’autre?


  Sa collègue s’assoit à ses côtés avec sa propre collation. Devant son regard insistant, Rafael sort son cellulaire. Il constate non seulement qu’Alessia et Zoé lui ont écrit individuellement, mais qu’elles l’ont également invité dans un groupe privé intitulé Disparition. Il commence par lire les messages d’Alessia.


  T’as lu l’article? C’est même pas ça qui s’est passé…


  Zoé dit que tu sais quelque chose…


  Si c’est vrai, tu dois appeler la police.


  Puis ceux de Zoé:


  Je sais que tu caches de quoi…


  Depuis que t’as vu ce logo, t’es différent.


  Pourquoi tu nous ignores? Tête de pioche!


  Tête de pioche? Drôle d’expression.


  Dans le groupe à trois, il n’y a qu’un message d’Alessia.


  On veut aider Julien. Il est peut-être blessé quelque part, en train de souffrir. Si tu as des infos, tu dois les partager. Au moins à nous! On te donnera notre opinion. Promis qu’on répétera rien.


  Levant la tête, il croise les yeux de Zoé qui l’observent.


  — Et puis? le presse-t-elle.


  Il hausse les épaules. Pourquoi est-ce qu’elles ne me lâchent pas avec ça?


  Ses collègues n’ont aucune preuve qu’il sait quelque chose. Même si elles insistent, il n’a qu’à continuer de nier. Rafael jongle avec cette idée pendant qu’il achève son muffin.


  Ce qu’il aimerait, c’est pouvoir parler à Yan, son ami d’enfance. Malheureusement, Yan a déménagé en France il y a un an; depuis, ils ne se parlent plus que sur les réseaux sociaux. Rafael s’ennuie de lui. Son ami aurait pu le soutenir dans cette situation délicate. Il regarde Zoé. Il travaille à la pépinière depuis à peine un mois, et pourtant, il considère Alessia et elle comme des amies, même si leur lien est différent de celui qu’il avait avec Yan. Il devrait peut-être leur faire confiance.


  Il hésite, puis reprend son cellulaire:


  C’est compliqué…


  Le cellulaire de Zoé émet un bourdonnement d’abeilles; son amie dépose aussitôt son sandwich. Tandis qu’elle lit le message de Rafael, Alessia répond:


  Alors, explique-nous.


  
    
  

  Après être allé se rafraîchir à la piscine, Rafael passe au restaurant thaïlandais du coin. Il en ressort avec une boîte de Pokthaï Général Tao glissée dans son sac à dos.


  Revenu à son poste d’observation sous la fenêtre, il dévore son souper tout en contemplant le voisinage.


  — Miaou! lance Punch qui a visiblement en tête de partager le repas de l’adolescent.


  Une fois qu’il a terminé, Rafael dépose la boîte à côté du chat qui s’empresse de la lécher, puis il prend ses jumelles. Sur la droite, Benny ajuste son saxophone doré qui réfléchit les rayons du soleil. À gauche, monsieur et madame Chaudvin étirent leur souper sur le balcon avec un deuxième verre de vin. Quant à monsieur Sacks, Rafael l’a aperçu à l’intérieur.


  Alors que les premières notes de musique s’élèvent, le garçon repense au rendez-vous qu’il a donné à ses amies le lendemain à 7 heures, près de la voie ferrée. Cela leur laissera deux bonnes heures avant le départ de Zoé, qui commence tôt à la pépinière. Depuis que les deux filles l’ont convaincu de leur révéler ce qui le tracasse, Rafael se sent soulagé. En fait, il a hâte qu’elles lui confirment que ce qu’il a vu n’a pas de lien avec la disparition de Julien.


  — Juste un logo. Tellement pas rapport! s’exclame-t-il à haute voix.


  Revenant à Benny, Rafael admire l’adresse du musicien. Ses doigts se promènent gracieusement sur les clés de l’instrument doré. Appuyé à sa balustrade, monsieur Chaudvin, sourire aux lèvres et verre à la main, apprécie la musique.


  Rafael étire le bras vers le biscuit chinois qu’il déballe puis casse en deux pour retirer le papier à l’intérieur.


  Si tu veux voir l’arc-en-ciel,


  tu dois d’abord supporter la pluie.


  — N’importe quoi! soupire-t-il en chiffonnant le message.
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  Levé à 6 heures, Rafael se lance dans une frénésie de rangement. Une fois les emballages de barres tendres disparus, le sac de couchage lissé sur son matelas de fortune, ses vêtements pliés et empilés sur le bureau de travail (unique meuble de la pièce et bizarrement sans tiroir) et ses bouteilles d’eau parfaitement alignées, il se rend au point de rencontre, à l’intersection de la piste cyclable et du boulevard Saint-Elzéar, juste à côté de l’usine.


  Nerveux, Rafael essuie ses mains moites sur ses jeans. Il n’a pas osé regarder en ligne s’ils avaient retrouvé Julien, se disant qu’Alessia ou Zoé l’en aurait informé si c’était le cas.


  Alessia le rejoint la première sur un vélo plutôt vieillot. Sa vue arrache un sourire à Rafael.


  — C’est intrigant, comme lieu de rendez-vous, lui lance-t-elle.


  En attendant Zoé, ils discutent de la disparition de Julien. Alessia lui confirme que rien de neuf n’est sorti dans les médias, seulement des commentaires de soutien pour sa famille. Alors que Rafael s’apprête à lui demander sur quoi portait son fameux projet de fin d’année, Zoé arrive en skate. Elle freine brusquement en relevant le devant de sa planche à quelques centimètres des genoux de Rafael. Elle se redresse, fière de son effet.


  — Tu es en retard, lui reproche Rafael.


  Zoé lui agrippe le poignet pour regarder sa montre. La grande aiguille n’a même pas atteint le chiffre douze.


  — Ah, le menteur! s’écrie-t-elle, amusée.


  Rafael sourit, content de voir que l’atmosphère est détendue entre eux, même si cette rencontre n’a rien de ludique.


  — Je sais où tu nous amènes, annonce Alessia.


  Rafael écarquille les yeux.


  — Impossible!


  L’adolescente le toise, les bras croisés.


  — On va au Bois de Jade!


  — C’est où, ça? lui demande-t-il, perplexe.


  — À quelques minutes d’ici sur la piste cyclable.


  — Le bois que défend Dereck Seguin? vérifie Zoé.


  Alessia acquiesce.


  — Je ne savais même pas que le Bois de Jade était près d’ici, s’étonne Rafael. Mais, ce n’est pas là que je vous amène.


  — Alors, on va où?


  Ses amies le fixent d’un air grave qui le paralyse. Il s’était pourtant préparé un petit speech, mais celui-ci reste coincé dans sa gorge. Il leur fait signe.


  — Suivez-moi.


  
    
  

  Les trois jeunes avancent à bon rythme dans les herbes aplaties par les passages à vélo de Rafael.


  En pénétrant sur le terrain de l’usine, Alessia a protesté:


  — C’est privé, ici. On n’a pas le droit d’entrer.


  Mais Zoé l’a fait taire quand elle a vu que Rafael connaissait le code d’accès.


  — Il doit y avoir des caméras de sécurité… a insisté Alessia.


  — Elles ne fonctionnent plus. Faites-moi confiance.


  Ils longent maintenant le côté est de l’édifice abritant l’usine de son oncle. L’entreprise étant fermée le samedi, Rafael ne craint pas d’être remarqué par des employés. Lorsqu’ils dépassent ce premier bâtiment et poursuivent vers le deuxième dont l’apparence négligée trahit son état abandonné, Alessia soupire.


  — Qu’est-ce qu’on fait ici?


  Est-ce que c’est une mauvaise idée de leur montrer mon refuge? Pourquoi est-ce que je ne leur ai pas juste expliqué ce que j’ai vu? Merde…


  Rafael doute de sa décision, mais il est trop tard pour rebrousser chemin. Arrivé à la porte d’entrée, il pianote sur le clavier.


  — On va quand même pas entrer là-dedans! s’insurge Alessia.


  — Calme-toi, Al, tente de l’apaiser Zoé.


  — Entrer dans une usine fermée, c’est illégal.


  — Il connaît le code, donc il a la permission, riposte Zoé en agrippant le garçon par l’épaule. Hein, Rafi?


  Sans répondre, l’adolescent ouvre la porte et s’efface pour laisser passer ses invitées.


  En silence, les filles pénètrent dans l’édifice. Avec sa double hauteur et ses grosses poutres apparentes, la pièce principale est impressionnante. La série de fenêtres tout en haut du mur du fond laisse passer un large faisceau de lumière naturelle où flottent des particules de poussière. Mais il y a surtout ces imposantes machines qui trônent dans le vaste espace.


  — Wow! On se croirait dans un film de science-fiction. Ouais! Ça, c’est comme des vieux robots, lance Zoé en assénant une claque sur l’engin le plus proche. On va les brancher et ils vont se remettre à vivre. Transformers – Épisode 16 – La disparition du bioooloogiiiste! OK, ça ne sonne pas si cool…


  Pendant que Zoé se promène dans la pièce, aussi à l’aise qu’à la pépinière, Alessia s’adresse à voix basse à Rafael.


  — On a vraiment le droit d’être ici?


  Devant la mine anxieuse de son amie, Rafael parvient à ne pas mentir directement.


  — Mon oncle est le boss de la boîte. C’est de lui que j’ai eu le code. Cet édifice ne sert plus. Rentre ton vélo et laisse-le à côté du mien, juste là… Ne t’inquiète pas, je connais bien l’endroit. La police ne débarquera pas ici pour nous arrêter…


  — Venez voir qui je viens de trouver! s’exclame Zoé déjà rendue près de l’escalier.


  Leur arrivée bruyante a sorti Punch de sa cachette. En apercevant l’animal au pelage roux, Alessia s’extasie. Le chat a bientôt quatre mains qui le caressent. Rafael le désigne du doigt.


  — Alessia, Zoé, je vous présente Punch, chat d’usine, très indépendant.


  — Salut Punch!


  — Qu’il est mignon! s’attendrit Alessia.


  La jeune fille semble tranquillisée grâce au chat qu’elle tient maintenant au creux de ses bras.


  Merci pour ton aide, Punch. Ça va te valoir une demi-barre tendre.


  — Bon, on ne s’est sûrement pas infiltrés dans cette usine pour s’amuser avec la faune locale, dit Zoé au bout d’un instant. Alors, qu’est-ce que tu voulais nous montrer?


  Rafael secoue la tête. Infiltrés? Un peu exagéré, mais inutile de la reprendre. Et puis, il a besoin de ses deux amies. Il leur pointe l’étage.


  Sans un mot de plus, Zoé prend la tête, suivie d’Alessia et de Rafael. Le trio s’engage dans l’escalier de métal, bruyant sous leurs pas, qui les mène au palier surplombant l’immense zone centrale avec ses «robots endormis».
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  La première fois que Rafael était entré dans ce bâtiment désaffecté derrière l’usine de son oncle, deux ans plus tôt, il n’avait pas pensé aux Transformers comme Zoé, mais plutôt à un jeu vidéo. Il s’imaginait dans Counter-Strike, se dissimulant parmi la machinerie ou dévalant l’escalier une fesse appuyée sur la rampe, son pistolet au creux de ses deux mains pour viser l’adversaire, roulant sur lui-même une fois au sol pour éviter les tirs ennemis. Un endroit secret qui lui avait permis de s’évader de la maison pour quelques heures lors de discussions orageuses entre ses parents. Il y était venu une fois seul et trois fois avec Yan. Son ami avait trouvé l’endroit super cool. C’était avant qu’il déménage en France.


  Évidemment, Rafael ne vivait pas à l’usine à l’époque, il ne faisait que s’y amuser. C’est peut-être ça, se dit-il. C’est peut-être le lit de camp qui n’impressionne pas mes amies.


  — Tu… tu vis ici, fait Alessia d’une voix troublée pendant qu’elle effleure la pile de vêtements propres soigneusement pliés.


  Zoé a également l’air émue en inspectant la haute fenêtre sale et craquelée, mais méticuleusement nettoyée dans le bas.


  — Tu aurais dû nous dire que… que… tu…


  Rafael comprend brusquement:


  — Aaah non! C’est pas ce que vous croyez! Je suis pas itinérant, sans domicile.


  Zoé se retourne vivement et le regarde droit dans les yeux.


  — Pourquoi tu habites ici, alors? Et n’essaie pas de nous mentir!


  — Je vis avec ma mère dans un vrai logement. Très beau, très propre. Juré! Mais là… je devrais être chez mon père. Sauf que je… je… Pas question que je passe des semaines là… que… que… bafouille-t-il, soudainement remué.


  — Pourquoi t’es pas resté chez ta mère? insiste Zoé.


  L’adolescent sent sa gorge se nouer et les larmes lui monter aux yeux.


  — Donnez-moi deux minutes, marmonne-t-il en sortant rapidement de la pièce.


  Alors que le corps de Rafael dévale l’escalier, son esprit retourne dix jours plus tôt lors d’une conversation de fin de soirée avec sa mère.


  Rafael arpentait le tapis devant le divan où était assise Catherine Leblanc.


  — Chez tante Julie? No way! In your dreams!


  — Rafa, est-ce qu’on peut s’en parler calmement… et en français?


  — Tu peux pas être sérieuse. Je travaille à la pépinière à Sainte-Do. T’as idée du temps que ça me prendrait pour m’y rendre à partir de la rive sud?


  — Tu pourrais prendre des vacances…


  — Trois semaines de vacances? Aussi bien dire le reste de l’été!


  — Seize jours, Rafa. Dix-sept au maximum, avait précisé sa mère en expirant lentement par la bouche, comme elle le faisait souvent ces derniers temps. Ses sourcils froncés creusaient la ride logée entre ses yeux gris.


  Le mois d’avant, les médecins lui avaient découvert une tumeur non cancéreuse au cerveau, trop profonde pour être opérée, mais traitable avec la radiothérapie. La femme de quarante-cinq ans qui ne se plaignait que d’étranges engourdissements faciaux avait aussitôt été prise en charge.


  — Je comprends pas, s’était inquiété Rafael. Tu m’avais juré que c’était pas grave, que les traitements seraient de la petite bière, c’est ça que t’as dit. C’est quoi, ça ne se passe pas bien?


  — Non, non. C’est juste que je m’attendais pas à être aussi fatiguée… En allant habiter chez ma sœur, je vais être beaucoup plus près du CHUM et elle pourra me conduire tous les jours à mes traitements. Ça lui fait plaisir de nous recevoir.


  — Je veux pas y aller! avait vivement protesté Rafael, frustré de se faire imposer cette décision, frustré aussi contre lui-même de s’obstiner alors que sa mère était en pleine thérapie. Il avait repris d’une voix plus posée:


  — Ils ont besoin de moi à la pépinière… et je l’aime, ma job… T’as qu’à aller chez Julie et moi, je resterai ici. Je peux me débrouiller tout seul, c’est à peine deux semaines. Et Louise est là…


  — Oh non! Je te laisserai pas seul ici pendant dix-sept jours.


  — J’irais dormir chez Louise, de temps à autre.


  Sa mère avait secoué la tête.


  — Une nuit à l’occasion, ce n’est pas suffisant. Et Louise a soixante-dix-huit ans. Il n’y a pas d’autre solution, Rafael!


  Il y avait pourtant une autre solution, celle de toutes les familles avec des parents divorcés. Rafael pourrait aller vivre chez son père pendant dix-sept jours, ce qui lui permettrait de conserver son nouvel emploi. Sauf qu’il allait déjà y dormir un samedi sur deux et avait toujours l’impression d’être l’invité qui étire son temps de bienvenue. Deux semaines, c’était impensable!


  C’est à ce moment que l’idée folle avait germé.


  Folle, oui, mais pas impossible. Elle valait la peine d’être tentée, mais il devait d’abord convaincre sa mère.


  — Je vais aller chez p’pa!


  Il s’attendait à un non catégorique et il détenait le mensonge parfait. «P’pa veut passer plus de temps avec moi. Il a changé depuis la naissance de Xavier.» Mais sa mère était demeurée silencieuse. Voyant qu’elle hésitait encore, il avait proposé:


  — Je m’occupe de tout arranger avec lui. T’auras même pas à lui parler.


  — Rafael, si j’accepte, promets-moi de ne rien lui dire de mes traitements. Ça ne concerne que moi, cet ennui de santé. Et je ne veux rien lui devoir, pas même sa sympathie.


  — C’est promis, m’man.


  
    
  

  À l’abri des regards sous l’escalier, Rafael retrouve son calme. Il enrage de se sentir si bouleversé. Il n’avait pas prévu que ses amies seraient attristées par sa situation. Il pensait les impressionner.


  C’était mon choix de venir ici. J’aurais pu aller chez mon père… Et il ne me reste qu’une semaine. Bon, je m’en tiens à mon plan.


  Rafael remonte à l’étage, bien décidé à reprendre le contrôle de cette petite visite.


  
    
  

  En attendant Rafael, les filles se sont installées sur le coussin sous la fenêtre; Zoé scrute les environs avec les jumelles.


  — OK, je vais vous expliquer, annonce Rafael.


  — On t’écoute, Rafi, l’encourage Zoé.


  — Ra-fa-el. Arrête avec ton Rafi.


  — S’cuse.


  Rafael leur raconte qu’il s’est entendu avec sa mère pour aller habiter un peu plus de deux semaines chez son père. Mais comme il déteste y aller, il a plutôt choisi de vivre ici, une place qu’il connaissait déjà pour y être souvent venu avec un ami. Il insiste sur le fait que ses parents, divorcés et en très mauvais termes, ignorent ce subterfuge. S’ils l’apprenaient, sa situation familiale deviendrait explosive, ce qu’il veut éviter à tout prix.


  — Et la job te permet de payer ta bouffe? devine Zoé.


  — Ouais. Restaurant, douche à la piscine, dépanneur… J’ai ma routine, dit-il en prenant un air désinvolte.


  — C’est chill.


  Alessia affiche une moue perplexe.


  — Ta mère est partie en vacances?


  Il serait plus simple pour Rafael d’acquiescer, mais le regard pénétrant de Zoé l’en dissuade.


  — Non, elle est chez ma tante qui habite près de l’hôpital où elle a des traitements. Ne fais pas cette tête, Alessia!


  Rafael précise que sa mère a une tumeur bénigne au cerveau et qu’elle doit faire de la radiothérapie pour s’en débarrasser.


  — Sa vie n’est pas en danger, elle me l’a assuré et elle est infirmière. Elle connaît ça!


  — OK, fait Alessia. Mais c’est pas chill!


  Zoé roule des yeux.


  — Al, j’ai dit que c’était chill avant de savoir que sa mère avait ce problème. Mais là, Rafael, vas-tu enfin nous dire c’est quoi le rapport avec Julien?


  — Oui. Suivez-moi.


  — Encore, soupire Alessia en se relevant.


  Rafael prend les jumelles puis ils se rendent par la galerie jusqu’à la pièce du fond, celle avec la fenêtre donnant au sud. Zoé fait un commentaire sur l’absence de tiroirs des multiples classeurs trônant dans l’ancien bureau.


  — À croire qu’ils travaillaient sur des secrets d’État et qu’ils ont dû fuir rapidement.


  Sans lui répondre, Rafael commence son histoire:


  — Mardi matin, je suis venu ici parce que j’entendais quelqu’un siffler et je me demandais d’où ça venait. J’ai vu une femme travailler sur le terrain là-bas. Elle portait une veste orange avec des bandes fluorescentes. Elle fouinait dans les plantes.


  — C’est elle qui sifflait? demande Alessia.


  — J’imagine, mais c’est pas important. Elle avait un logo sur sa veste…


  Les yeux de Zoé s’écarquillent.


  — Ooohh! Est-ce que c’est…


  — Laisse-moi finir… Le lendemain matin, donc mercredi, je suis venu voir si elle était encore là. Mais cette fois, il y avait deux hommes. L’un d’eux était assez petit, de la carrure de Julien, et il portait la même veste. Par contre, à cause de sa casquette, c’est difficile de l’identifier. Il se disputait avec l’autre gars…


  Rafael raconte aux filles l’altercation dont il a été témoin. Il leur montre également les photos.


  — Pourquoi t’es pas resté pour voir ce qui allait arriver? s’étonne Zoé.


  — Je dois partir tous les jours avant 7 heures, ben, sauf le week-end. Après ça, je risquerais d’être vu par les employés qui arrivent. Pour sortir, je serais obligé de grimper par-dessus la clôture le long des rails, et de laisser mon vélo ici.


  Zoé acquiesce, compréhensive.


  — Tu trouvais qu’il ressemblait à Julien?


  Rafael secoue la tête négativement.


  — Sur le coup, j’ai pas pensé à lui. Jeudi, quand tu m’as montré le site de sa compagnie et que j’ai vu le logo, c’est là que j’ai commencé à allumer. Finalement, j’ai fait le lien avec Julien. Comme vous l’avez vu sur la photo, le gars a la même silhouette que lui.


  — Sauf qu’on ne voit pas vraiment son visage, rappelle Zoé en observant la portion de terrain où Rafael a vu les deux hommes. Es-tu allé examiner le terrain de près?


  — Oh non! s’exclame Rafael qui n’y avait même pas songé. Je dois rester discret. J’ai une autre semaine à vivre ici.


  — C’est vrai… Attendez, je vais retrouver le logo.


  Le silence s’installe pendant que Zoé accède au site de Solution Envol Vert puis zoome sur le logo. Rafael montre de nouveau la photo du travailleur pour qu’ils puissent comparer.


  — C’est effectivement le même logo que sur la veste, conclut Zoé. Mais, ça ne veut pas nécessairement dire que c’est Julien. Ils ont peut-être vingt employés qui portent ces vestes sur les terrains. Au fond, tu ne l’as pas vu, lui. Et l’homme plus grand, on le connaît pas. Ce n’est pas Dereck Seguin, c’est certain. T’as vu une chicane entre deux hommes. Perso, je me casserais pas la tête avec ça.


  Rafael est tellement soulagé d’entendre le verdict de Zoé qu’il doit se retenir pour ne pas la serrer dans ses bras. À la place, il lève la main pour lui faire un high five.


  — Ça marche pas! les interrompt Alessia, penchée sur son propre cellulaire.


  — De quoi? l’interroge Zoé.


  — Je suis sur le site de SEV, moi aussi. Il y a une page À propos de l’équipe. Ça dit: “Faites la connaissance de nos consultants spécialisés. Laurence Brian, directrice et spécialiste en environnement, Julien Mancini, copropriétaire et biologiste, et Mélanie Soulange, technicienne en environnement.” Ils ne sont que trois.


  Rafael pâlit.


  — Deux femmes et un homme. Alors c’est bien Julien Mancini que j’ai vu mercredi matin.
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  Un long silence s’est installé dans la pièce. Rafael s’est appuyé contre un classeur alors que les filles sont demeurées près de la fenêtre. Contrarié, il se mordille les lèvres.


  — Maintenant… qu’est-ce que je fais?


  — Appelle les agents, répond Alessia. Dis-leur que tu as vu Julien se disputer avec un homme et montre-leur les photos. Ils nous ont justement laissé leur carte au cas où on se souviendrait d’un détail quelconque.


  — Les agents le savent peut-être déjà, intervient Zoé. Ils ont dû parler à Laurence Brian, la partner de Julien. Il doit y avoir un contrat signé pour le travail qu’ils faisaient sur ce terrain. Tout le tralala de business doit y être noté, y compris les coordonnées de leurs clients.


  — Mardi, j’ai vu une femme, c’était peut-être sa partner ou sinon la technicienne, réfléchit tout haut Rafael.


  — Julien a dit que Laurence s’en allait dans la fonction publique, un gros poste, leur rappelle Alessia.


  — Ben c’est ça. À elle de gérer ça! C’est certain qu’elle en a parlé à la police. Probablement même que les agents ont déjà interrogé le propriétaire de Pro-Pak.


  — Pro-Pak?


  — C’est le nom de l’entreprise d’à côté.


  — Quand même, Rafael, le plus sage serait d’appeler la police et de tout leur dire, répète Alessia. La dispute, il y a juste toi qui l’as vue.


  — Le problème, c’est qu’ils vont me demander comment j’ai pu voir ça, où j’étais, etcétéra. Je vous ai expliqué ma situation. Je peux pas révéler à mes parents que je suis ici. Et je vais pas parler à la police… pour pas grand-chose.


  — Pas grand-chose! Julien a disparu!


  — Ben, on sait rien en fait… Il est peut-être simplement parti vivre avec sa maîtresse au Brésil.


  Sa réflexion tombe comme une lourde pierre dans l’eau. Zoé a relevé la tête de son cellulaire et le fixe de ses prunelles vert clair.


  — Julien a deux jeunes enfants.


  — Qu’est-ce que ça empêche? réplique Rafael. Ou sinon, il est inconscient dans sa voiture qui a capoté dans un fossé quelque part et on va le retrouver bientôt. Dans ces deux cas, le fait que je parle à la police ne l’aidera pas.


  Les hypothèses de Rafael, bien qu’initialement mal accueillies, entraînent en fin de compte une discussion salutaire sur le sujet. Ils en viennent à la conclusion qu’à ce stade, aucune piste ne peut être éliminée. Un accident, une vengeance de Dereck Seguin, une bagarre avec le gars de l’usine voisine, une crise cardiaque ou même une nouvelle vie sur un autre continent.


  — Selon moi, si les policiers nous ont tous interrogés pour ce qui s’est passé à la conférence, c’est qu’ils croient que Dereck Seguin est impliqué dans la disparition, avance Zoé. Il semble capable d’attaquer un homme, en tout cas. Et il en veut vraiment à Julien…


  — Pas nécessairement, réfute Alessia. Dereck n’est pas juste l’homme colérique que vous avez vu mardi soir. Il veut vraiment changer les choses pour le mieux. Il a beaucoup fait pour le Bois de Jade…


  Zoé et Rafael échangent un regard sceptique.


  — On pourrait voter pour décider si on en parle aux policiers ou non, propose Alessia.


  — NON! s’écrie Rafael. Vous m’avez promis de garder le secret!


  — Mais c’est important, ce que tu as vu.


  — Peut-être important, corrige Zoé.


  — Alessia, imagine que j’appelle l’agente Barette, que je lui dise ce que j’ai vu et que je m’embarque dans tout le merdier que ça va me causer. Et puis bang, on retrouve Julien demain. Non, je refuse.


  Il a haussé le ton malgré lui. Mais Rafael n’a pas envie de s’excuser. C’était ça, l’entente, après tout…


  — Et si demain, il n’y a toujours aucune trace de Julien? persiste Alessia. S’il est vivant et que tu…


  — On verra! Ils vont l’avoir trouvé demain, c’est sûr.


  Zoé soupire puis s’étire en tournant ses épaules de gauche à droite.


  — Bon… moi, je travaille dans moins de deux heures. Alors je propose qu’on se rende utiles. La police a demandé à tout le monde de regarder autour d’eux. Des idées?


  — On pourrait aller au Bois de Jade, suggère Alessia.


  Zoé s’esclaffe:


  — Ouais… Peut-être que Dereck force Julien à réévaluer la qualité de préservation ou de forestation… Il le garde enchaîné à un arbre et l’oblige à manger des racines et des champignons pour survivre.


  — Moi, je suis d’accord pour aller au bois. On pourrait peut-être y trouver des indices, dit Rafael.


  Zoé n’est pas du même avis.


  — On ira ce soir s’ils n’ont pas retrouvé Julien. Là, on ferait mieux de commencer par inspecter le terrain où tu l’as vu pour la dernière fois. Il y est peut-être mort, ou pire, gravement blessé.


  — C’est pire être mort que blessé… marmonne Rafael.


  — Pas pour nous. S’il est mort, ce qu’on fait… ou pas, ne changera rien pour lui, rétorque Zoé. Mais s’il est encore vivant et qu’on n’agit pas…


  — … on est cruels, termine Alessia. C’est cruel de ne pas aider à le retrouver si on peut le faire. Ce n’est plus juste toi qui es impliqué dans cette histoire, Rafael. Zoé et moi, on sait des choses. On est complices de ton silence.


  — Tu exagères…


  Zoé se dresse entre eux en étendant les bras.


  — Ça suffit! On a assez discuté. Des racines vont nous pousser si on ne bouge pas. Je vais aller faire un tour sur le terrain de Pro-Pak et vous allez me guider d’ici, avec les jumelles.


  — T’es sérieuse?


  Rafael la prévient que le week-end précédent, des voitures se trouvaient dans le stationnement de Pro-Pak. Pour ne pas se faire voir, Zoé devra aller au sud sur la piste cyclable et entrer par une brèche de la clôture dans le secteur boisé.


  — Si on te demande ce que tu fabriques là, t’as juste à dire que tu cherches un chat roux tacheté, propose Alessia.


  Zoé, exaspérée par leurs consignes, ramasse son skate et glisse son sac à dos sur ses épaules. Après son exploration, elle partira directement vers la pépinière.


  — OK, j’y vais. On garde contact par cellulaire. Il te reste du jus, Rafael?


  — Vingt pour cent.


  Elle fait la grimace.


  — Je vais te texter toi, Al. C’était où exactement, la dispute?


  — Dans le milieu… Appelle-nous quand tu y seras, je te guiderai. Tu te souviens du code du cadenas pour sortir? Il n’y a pas de ronde de sécurité le week-end, mais quand même, sois discrète.


  Zoé répète le code pour le valider puis s’éclipse au pas de course.


  Alessia se poste à la fenêtre de côté, les jumelles soudées à ses yeux.


  
    
  

  — Tu peux vraiment tout voir sur les balcons des gens… Oh, ceux-là ont toute une installation.


  — Monsieur et madame Chaudvin! Ils dorment presque tous les soirs sur un matelas sur leur balcon couvert.


  — C’est mignon. Ils sont âgés, j’imagine…


  — Oui. À côté, c’est le collectionneur de sacs, monsieur Sacks. Il n’est pas encore sorti ce matin. Plus à droite, c’est là que vit Benny, le saxophoniste…


  — Tu les connais tous?


  Rafael éclate de rire.


  — Non, je les connais pas. C’est juste des surnoms que je leur donne… pour passer le temps.


  — Crois-tu qu’ils ont vu la même scène que toi mercredi matin?


  — Non. Ici, on est plus haut. Et ils ont la haie et les clôtures de la voie ferrée qui leur bloquent la vue.


  Le cellulaire d’Alessia émet un bip.


  Coucou!


  — Elle ne peut pas être déjà là, s’étonne Rafael.


  Ils retournent à l’autre fenêtre.


  — Je ne la vois pas… dit Alessia, les jumelles orientées vers les brèches le long des rails.


  Un nouveau message entre.


  Coucou… J’y suis.


  Rafael se penche pour mieux voir.


  — Elle est là, au milieu. Impossible qu’elle ait déjà fait le tour!


  Frustré, Rafael appelle Zoé.


  — Par où t’es passée?


  — J’ai sauté la clôture de Pro-Pak! Il y a des sections moins hautes et sans piquants de métal.


  — Ouais, juste en face de leurs fenêtres. Je t’avais dit de faire ça subtilement!


  — Oups! Bah, c’est fait. Je dois aller de quel côté, là?


  Par la fenêtre, il voit Zoé se diriger vers les rails.


  — Non, tu dois aller vers le boisé.


  — Aie l’air de chercher un chat, lui conseille Alessia en se rapprochant de Rafael pour parler dans son téléphone.


  Aussitôt, la voix enjouée de Zoé jaillit.


  — Minou, minou, minou…


  — Encore quinze, vingt mètres… l’informe Rafael. Ouais… ouais… Un peu plus à gauche… OK, je dirais que c’est en plein là que se tenait Julien. Tu vois quelque chose?


  Zoé regarde autour d’elle, la main droite en visière. Elle hausse les épaules.


  — De l’herbe… De l’herbe à perte de vue, déclare-t-elle.


  — Promène-toi un peu partout, dit Alessia.


  — Ça va, Al, je gère. Je vais fouiller tout le terrain. Bon, à tantôt!


  Elle met fin à l’appel.


  — Elle ne prend pas ça très au sérieux, déplore Alessia.


  — Je pense que oui… à sa façon.


  Tandis qu’Alessia, les sourcils froncés, observe Zoé, Rafael scrute le secteur avec les jumelles, à la recherche d’un élément suspect.


  Au bout de quelques minutes, Zoé a parcouru tout le terrain dégagé. Elle se déplace maintenant vers le fond plus touffu qui regorge d’arbres et d’arbrisseaux. Pendant un long moment, ils la distinguent à peine à travers les branches et le feuillage.


  — Elle n’a rien trouvé, devine Alessia lorsque leur amie réapparaît et revient lentement vers l’usine, le regard toujours rivé au sol.


  Tant mieux, songe Rafael.


  À cet instant, Zoé s’accroupit.


  — Elle a vu quelque chose! s’exclame Rafael. En tout cas, c’est pas un corps, parce que la végétation serait écrasée tout autour…


  — Rafael! s’écrie Alessia. Quelqu’un marche vers Zoé. Tu dois l’avertir.


  Déjà les doigts de Rafael s’affairent sur son téléphone.


  qqn arrive


  Seulement la tête de Zoé bouge alors qu’un homme s’approche d’elle. Soudain, le cellulaire de Rafael sonne.


  — Elle nous appelle.


  Alessia pose un doigt sur sa bouche au moment où Rafael accepte l’appel. Il tient l’appareil entre eux deux, tout en fixant leur amie à l’extérieur.


  — C’est un terrain privé, déclare une voix grave.


  — OK, répond Zoé avec un haussement d’épaules.


  — Qu’est-ce que tu fais ici?


  — J’ai suivi un petit chat. Vous l’avez vu? Il est vraiment mignon. Tout roux, comme Garfield.


  Tu parles trop, pense Rafael, angoissé. Puis une idée lui traverse l’esprit et il pose la main sur l’épaule d’Alessia, qui demeure immobile.


  — C’est privé, alors tu sors.


  Rafael presse davantage l’épaule d’Alessia qui tourne enfin la tête vers lui. De sa main libre, il mime une prise de photographie. Son amie acquiesce du menton et active l’appareil photo de son cellulaire. Rafael reporte son attention sur Zoé.


  — Je ne fais rien de mal…


  — Out! ordonne l’homme en pointant un pouce derrière lui.


  La jeune fille se penche plutôt dans l’herbe, ce qui irrite l’individu.


  — Je te le dirai pas trois fois…


  En parlant, l’homme a tendu la main vers leur amie pour l’agripper. Rafael a le souffle coupé tandis qu’Alessia en laisse presque tomber son cellulaire.


  La seconde suivante, Zoé se relève et fait un pas vers l’arrière pour se dégager.


  — Touche-moi pas!


  — Fous le camp!


  — Je ramassais mon skate. Relaxe!


  Zoé tourne le dos à l’étranger pour marcher vers la clôture. Rafael sent son cœur battre fort dans sa poitrine. Anxieuse, Alessia lui pétrit le bras.


  — Non, tu ressors par en avant. MAINTENANT!


  Pendant un instant, Rafael craint que l’homme, qui a fait deux pas dans la direction de Zoé, ne l’agrippe à nouveau. Heureusement, Zoé pivote sur elle-même et se dirige vers la rue; l’individu la suit de près. Bientôt, leur amie disparaît de leur champ de vision. Rafael et Alessia demeurent concentrés sur le téléphone d’où s’échappe un léger bruit de froissement. Puis, un claquement fort suivi d’un grondement métallique.


  — Merci pour la visite! fait la voix moqueuse de leur amie.


  Le grondement métallique se poursuit. Rafael se détend. Elle est partie, elle roule en skate. Il regarde Alessia: ni l’un ni l’autre n’ose émettre le moindre son au cas où l’homme serait encore dans les parages.


  Parle-nous, Zoé!


  — Alors, j’ai été géniale, hein? s’exclame enfin Zoé. Et attendez de voir ce que j’ai trouvé!


  
    
  


  11


  Qu’est-ce que Zoé a bien pu découvrir d’excitant dans sa brève exploration? Cette question tourne dans la tête de Rafael toute la journée. Car évidemment Zoé a refusé de leur donner le moindre indice. Elle leur dévoilera tout ce soir à 19 heures au Bois de Jade.


  — N’y pense pas trop. Après tout, si c’était quelque chose de majeur, elle aurait contacté directement les policiers, chuchote Alessia qui l’aide à s’y retrouver parmi les vivaces et les graminées. Il y a celles pour l’ombre, la mi-ombre, le plein soleil…


  Mais Rafael n’est pas de bonne écoute, sa tête retournant immanquablement à l’usine.


  Au moins, une chose est maintenant claire: l’homme qui a apostrophé Zoé est le même qui a eu maille à partir avec Julien. Les photos d’Alessia l’ont confirmé. L’individu, grand et costaud, a le haut du dos légèrement voûté, exactement comme celui que Rafael a vu mercredi matin. En apercevant Zoé sur son terrain, l’homme l’a aussitôt chassée. Craignait-il qu’elle découvre quelque chose?


  
    
  

  Zoé et Rafael arrivent en même temps à l’entrée du Bois de Jade.


  — Je te gage une grosse tablette de chocolat qu’Alessia est déjà ici, lance Zoé.


  Ils s’engagent à vélo sur le sentier principal. À la première intersection, Rafael aperçoit Alessia. Il remarque que son amie s’est changée: elle porte des jeans et une blouse blanche vaporeuse. Ses longs cheveux sombres sont détachés et valsent sur ses épaules pendant qu’elle les accueille d’un bras levé.


  Pendant plus d’une heure, Rafael et Zoé se laissent guider par Alessia sur les multiples sentiers serpentant le bois qui est encadré par des rues de quartier, la piste cyclable ainsi que l’arrière d’un supermarché. La végétation y est très inégale, passant de secteurs champêtres comprenant d’énormes arbres touffus à d’autres endroits qui font davantage penser à des zones de construction abandonnées. Les trois amis se concentrent sur les recoins plus sombres qui pourraient dissimuler un homme blessé.


  — Ça n’a rien de si extraordinaire, ce bois, déclare Zoé. Regardez cette butte ici, ce n’est qu’un ramassis de blocs de ciment démolis. Il y a aussi des pneus et des tuyaux à moitié recouverts de terre. On dirait un dépotoir.


  — Ce secteur servait de décharge quand les maisons des rues aux alentours étaient en construction. Mais ça fait plus de trente ans, explique Alessia. Et c’est tellement plus que ça maintenant.


  — Ça, tu es la seule de nous trois à le penser. Julien a eu raison de ne pas attribuer à ce bois une valeur écologique plus élevée.


  Indignée, Alessia s’efforce de les convaincre que le Bois de Jade est un véritable trésor caché. Elle leur apprend qu’on y répertorie plus d’une centaine d’espèces végétales, comme des peupliers, des érables, des chênes, des ormes, des saules, de l’aubépine, du sumac… Et qu’il y vit une grande variété d’oiseaux, dont une famille de hiboux, mais également des tortues, des cerfs de Virginie, des renards, de minuscules couleuvres brunes (une espèce considérée comme étant menacée) et une multitude d’insectes qui sont indispensables pour la pollinisation, mais aussi pour le nettoyage et l’aération des sols.


  Des renards! Ah, c’est ici que tu vis, Rox! songe Rafael pendant que Zoé interrompt le cours de biologie improvisé d’Alessia.


   — OK, je comprends pourquoi tu aimes tant ce bois. Avec ce que tu nous dis, c’est donc logique que Dereck Seguin ait pété les plombs et kidnappé Julien. Ce maniaque doit vivre dans une de ces maisons, suggère Zoé en pointant au loin les demeures dont la cour fait dos au bois.


  — Tu dis n’importe quoi! Vous ne le connaissez pas vraiment, Dereck. Et vous avez juste vu une partie du bois, même pas la plus belle.


  — Qu’est-ce que t’attends pour nous y emmener?


  Alessia secoue la tête.


  — Oh non! C’est à ton tour, Zoé. Tu nous as assez fait patienter. Qu’est-ce que tu as trouvé sur le terrain de Pro-Pak?


  Les yeux de Zoé deviennent plus brillants. Celle qui insistait pour attendre qu’ils soient rendus loin dans le bois, à l’abri des regards, glisse sa main dans sa poche pour en retirer une feuille de papier pliée en quatre.


  Aussitôt, Rafael est soulagé. Mais qu’est-ce que je m’imaginais? Qu’elle avait trouvé un couteau ensanglanté? Un pistolet?


  La feuille consiste en une étrange carte géographique. Rafael reconnaît la vue aérienne du quartier où ils sont situés. La partie centrale est divisée en plusieurs zones avec différentes formes tracées en couleur, mais aucune légende pour en donner la signification. Du doigt, il désigne les secteurs.


  — Ça, c’est la voie ferrée avec la piste cyclable qui la longe. Ici, c’est l’usine de mon oncle. Le plus petit rectangle est la bâtisse où je dors. Là, c’est sûrement une portion du cimetière de camions en face d’ici. Depuis la piste, on voit des gigantesques conteneurs abandonnés. Il doit y en avoir au moins cent…


  — Et au centre, renchérit Zoé, l’espace tout barbouillé de formes, c’est le terrain de Pro-Pak.


  Alessia murmure:


  — Cette feuille est l’analyse du terrain sur lequel Julien travaillait…


  — … quand il a disparu, termine Zoé.


  Concentré, Rafael continuer d’identifier d’autres éléments. Les petits carrés de l’autre côté de la voie ferrée correspondent aux habitations de ses voisins: les Chaudvin, monsieur Sacks, Benny…


  Une femme âgée qui promène un bébé en poussette surgit au détour du chemin. Zoé replie la feuille et le trio demeure silencieux jusqu’à ce que la dame s’éloigne. Ils reprennent alors leur examen des tracés de couleur qui couvrent le plan. Des formes rayées en mauve ou en rouge, picotées jaune… Sans légende, comment peuvent-ils en comprendre le sens?


  — À votre avis, ça représente quoi, ces espèces de gros nuages bleus? s’interroge Rafael.


  — Ils annoncent de la pluie? suggère Zoé avec un sourire.


  — Les nuages sont gris ou blancs, pas bleus, la corrige Alessia très sérieusement. Le fait qu’ils soient bleus pourrait renvoyer à de l’eau… T’as pas vu d’eau sur le terrain?


  — Non, pas d’étang, pas d’eau, confirme Zoé. Et ce cercle jaune, là? Des idées?


  Les deux autres haussent les épaules.


  — Julien a pu laisser tomber cette feuille par accident, mentionne Alessia.


  — Ou par exprès, pour nous laisser un indice.


  — Zoé, on n’est pas dans un film policier, proteste Rafael. Ça peut aussi être sa collègue, celle que j’ai vue mardi, qui l’a oubliée.


  — OK. On fait quoi?


  — Rien, s’empresse de répondre Rafael. C’est juste un plan et la police sait déjà que Julien est allé chez Pro-Pak.


  — C’est ce que tu supposes, le reprend Alessia.


  — Vous étiez pourtant d’accord pour dire que tout est noté dans les dossiers de Solution Envol Vert et que la police peut y avoir accès!


  — Relaxe, Rafael! On dit pas le contraire, s’exclame Zoé. Mais la police ignore qu’il y a eu une dispute, et que ce plan traînait sur le terrain. Tu veux pas parler à la police, alors tu décides qu’ils savent tout!


  Irrité, Rafael insiste:


  — Ce papier n’est qu’une carte imprimée d’un ordinateur, qu’un document de travail avec des formes tracées. Il n’y a rien d’écrit à la main dessus. Pas d’appel à l’aide! Ça ne dira pas aux policiers où se trouve Julien, c’est évident.


  Je te croyais dans mon camp, Zoé. Cette carte ne change rien, voyons!


  Zoé soupire en secouant la tête.


  — Oublions la carte pour l’instant, déclare Alessia. Garde-la avec toi, Zoé. On va aller voir la section du bois qui a été restaurée. Vous allez l’aimer!


  — Aimer? Tu pousses un peu. Il n’y a que toi pour apprécier ces champs bourrés de mauvaises herbes… et de maringouins, réplique Zoé, maussade.


  
    
  

  — C’est quoi ce bruit strident? s’étonne Zoé alors qu’ils atteignent un étang nettement plus beau que celui près des rails. Les berges sont joliment vallonnées et la végétation y est plus dense. Une grosse bernache lisse ses plumes, installée sur une pierre.


  — C’est les rainettes qui coassent, l’informe Alessia.


  C’est le même son que Rafael entend quand il est dans l’usine, mais dix fois plus fort ici.


  — Ayoye, c’est intense!


  — C’est des toutes petites grenouilles. Il y en a une colonie ici. Leurs cris sont très perçants, explique Alessia, enthousiaste.


  — Ça me fait penser à ce vieux film où des extraterrestres émettent des sons insupportables pour l’oreille humaine, raconte Zoé. Les gens s’évanouissent avec du sang qui coule de leurs oreilles.


  Rafael ne peut retenir un sourire.


  — Peut-être que ce sont tes extraterrestres qui ont kidnappé Julien?


  L’idée plaît visiblement à Zoé.


  — Arrêtez de niaiser, intervient Alessia. Je vous montre cette place pour que vous compreniez la mission de Dereck. Il y a quatre autres points d’eau. Celui-ci est le plus beau, mais les autres sont également utiles. On a besoin de ces bassins pour…


  — … éviter les inondations, la coupe Zoé. On l’a appris à une conférence.


  — Laisse-moi finir. On en a besoin pour éviter les inondations, oui, mais aussi pour conserver de la fraîcheur. À présent, il y a environ deux périodes de canicule de trois ou quatre jours chaque été. Mais plus tard, dans vingt ans, il y aura peut-être six canicules de sept ou huit jours par année. Probablement même plus, si on n’arrête pas de détruire les forêts. Les conséquences du réchauffement climatique sont complexes. C’est pour cette raison qu’il faut protéger les milieux naturels comme le Bois de Jade.


  — C’est vrai qu’il fait plus frais ici que sur la piste cyclable, concède Rafael.


  — Et la piste serait encore plus chaude sans le bois à côté. En fait, s’il disparaît, il va faire plus chaud partout dans ce secteur de Sainte-Dominique. Il faudrait aménager plus de ces îlots verts urbains, au lieu de les détruire comme le maire veut le faire.


  — Mais c’est quoi le lien avec Julien? demande Zoé. À part que Dereck le hait à mort.


  Alessia réfléchit à voix haute:


  — La carte prouve que Julien ou ses collègues ont analysé le terrain de Pro-Pak. Mais pourquoi? On sait qu’il a inspecté le Bois de Jade pour le classement des milieux verts de la Ville. Par contre, pourquoi le faisait-il pour un terrain privé? Selon le site de Solution Envol Vert, il y aurait plusieurs raisons: le transférer à un organisme, construire un nouveau bâtiment, préserver un milieu humide…


  — La raison doit être inscrite sur le contrat. On pourrait écrire à Laurence Brian pour le lui demander, propose Zoé.


  — Pas question, refuse fermement Rafael. Alors quoi? On est devenus une bande de détectives en herbe qui doivent résoudre un mystère, comme dans un de ces romans policiers qu’on lit à l’école?


  — On essaie de t’aider.


  — M’aider? M’aider à quoi? Je voulais juste vous expliquer ce que j’ai vu.


  — Ouais, c’est ça, réplique Zoé. Tu nous as emmenées à l’usine, tu nous as raconté que tu as vu Julien se chamailler avec un inconnu le matin de sa disparition, et tu nous demandes de garder le secret. Al et moi, on essaie de le retrouver ou bien de te convaincre de parler aux policiers. Qu’est-ce que tu veux, toi? À part qu’on te dise: “C’est correct, tu peux tout oublier, Rafi.”


  L’adolescent sent la colère monter en lui.


  — On traîne ici pour rien, enchaîne Zoé en se tournant vers Alessia. Retournons sur le terrain de Pro-Pak. Il y a des coins où j’ai passé assez vite.


  — C’est une mauvaise idée, grogne Rafael. Oublie pas que tu t’es fait repérer en deux secondes ce matin.


  Son commentaire la pique au vif.


  — J’aime mieux prendre des risques plutôt qu’être un peureux qui ne pense qu’à lui!


  — Tu te prends pour qui? s’énerve Rafael.


  Alessia, qui était demeurée silencieuse, intervient:


  — Arrêtez de vous disputer! Ça ne nous avance à rien.


  Zoé et Rafael se dévisagent d’un œil noir.


  — Bon, moi j’y vais, laisse tomber Zoé. Ciao, Al!


  Elle marche d’un pas décidé jusqu’à l’intersection de chemins puis hésite.


  — À gauche, lui lance Alessia.


  Zoé a tôt fait de disparaître derrière la végétation abondante. Découragé, Rafael s’assoit sur une souche moussue. Il se cache la figure dans les mains.


  — Zoé parle sans réfléchir, le rassure Alessia. Demain, elle aura tout oublié. Tu verras…


  Pour se calmer, Rafael se concentre sur le son strident émanant de l’étang. Il se demande pourquoi les rainettes crient ainsi. Est-ce que ce sont les femelles qui tentent d’attirer les mâles? Ou l’inverse?


  Alessia reste plantée à côté de lui.


  — Tu peux y aller toi aussi, dit-il sans la regarder.


  — Je ne veux pas te laisser seul, répond-elle doucement.


  L’adolescent sent sa gorge se nouer.


  — Je pars dans deux minutes. T’inquiète pas pour moi.


  Rafael se plonge dans l’observation des insectes à longues pattes qui glissent sur l’étang tels des patineurs sur glace en hiver. Au bout d’un moment, il se rend compte qu’Alessia est partie.


  La nuit commence à tomber. Lorsqu’il se relève, un mouvement furtif au sol capte son attention. Un minuscule serpent frôle son pied droit. L’animal est d’un brun grisâtre avec des lignes en pointillés sur le dos.


  Une couleuvre brune! C’est une espèce menacée. Alessia en a parlé…


  Près de l’étang, elle s’arrête et redresse la tête en soulevant son corps comme un serpent à sonnette. Sauf qu’elle a la taille d’un crayon, ce qui la rend bien peu menaçante.


  Le reptile fait pivoter le haut de son corps vers le garçon immobile. Rafael se sent observé… Manifestement rassurée, la couleuvre s’éloigne en glissant entre de longues tiges de graminées.
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  Rafael dépose les restes de son club sandwich au poulet devant Punch. N’ayant pas pris le temps de manger avant sa visite au Bois de Jade, il s’est arrêté pour s’acheter un souper tardif dont se régale maintenant le chat d’usine, installé à même le contenant de styromousse. Tout en l’observant, Rafael ne peut s’empêcher de retourner aux pensées qui l’obsèdent.


  Pourquoi Julien Mancini a-t-il disparu? Et pourquoi cela devait-il arriver à ce moment précis, pourquoi pas le mois prochain alors que Rafael serait retourné chez sa mère et n’aurait jamais été mêlé à cette histoire?


  De nouveaux scénarios surgissent dans sa tête: Julien soûl tombant d’une falaise (il doit bien y avoir des falaises à quelques heures de Sainte-Dominique), Julien subissant un arrêt cardiaque dans le grenier de sa vieille maison (personne ne l’aurait encore découvert), Julien souffrant d’un soudain dédoublement de personnalité et ayant refait sa vie ailleurs…


  Rafael soupire.


  Et si Alessia et Zoé avaient raison… Si ce que je sais pouvait réellement aider les policiers à retrouver Julien? Est-ce que j’entrave une enquête policière en gardant le silence sur ce que j’ai vu?


  Cette idée éveille un sentiment de culpabilité chez l’adolescent. Peut-être qu’en ce moment même, Julien souffre seul quelque part, tandis que lui ne fait rien pour le sauver. Cela fait-il de lui le complice de la personne qui l’aurait kidnappé? Peut-être qu’il sera poursuivi en justice…


  Suppositions, tout ça. Rien que des suppositions. Je nage dans les suppositions. Je dois arrêter d’y penser.


  Trop agité pour se plonger dans ses jeux vidéo, il s’installe sous la fenêtre avec ses jumelles.


  C’est l’heure de Benny.


  Le garçon ressent une étrange gratitude envers le saxophoniste qui étire de longues notes cuivrées jusqu’à lui. Il ne reconnaît pas la musique, mais elle l’apaise, comme une couverture dans laquelle on s’enroule par une fraîche journée d’automne.


  Qu’est-ce que je fous ici? Zoé a raison, au fond. Je suis peureux, je me cache ici comme si j’avais commis un crime… Mais je n’ai pas d’autre choix. Je ne veux pas aller chez mon père. Je vais exploser s’il regarde encore Xavier comme s’il était la septième merveille du monde. Pourquoi tu as décidé de fonder une nouvelle famille, p’pa? On n’était pas assez bien pour toi, m’man et moi? Avant…


  L’avant s’était terminé un certain vendredi du mois de mai, alors qu’il était en sixième année. Pendant un match de handball à l’école, un tir en suspension hallucinant à l’atterrissage brutal lui avait fracturé le poignet. Une opération d’urgence s’imposait. Sa mère, coincée au boulot, comptait sur son mari pour amener leur fils à l’hôpital. Mais Francis Lambert était très occupé avec une collègue dans une auberge à l’extérieur de la ville… Finalement, c’est le professeur d’éducation physique qui était demeuré aux côtés de Rafael jusqu’à ce qu’il entre en salle d’opération. Les semaines suivantes, le garçon avait pu constater que les os se soudent beaucoup mieux qu’une confiance brisée. Les procédures de divorce avaient été orageuses. Son père avait demandé la garde, prétextant que la profession d’infirmière de son ex-conjointe ne lui permettait pas de bien veiller sur leur fils. Mais le jugement avait penché en faveur de sa mère.


  Au bout du compte, son père s’était vite accommodé de ne le voir qu’un soir par semaine et un week-end sur deux. Surtout que sa nouvelle blonde était rapidement tombée enceinte.


  Rafael ne se plaint pas de sa vie actuelle, même s’il lui arrive de souper chez la voisine lorsque sa mère est retenue au travail.


  — Punch! Arrête, ça se mange pas!


  Le chat s’est mis à mâchouiller l’emballage. Rafael se lève pour le lui retirer.


  — Bravo! T’as tout nettoyé. Je pourrai le réutiliser, blague-t-il.


  Son regard s’arrête sur le contenant refermé qu’il vient de déposer à l’envers sur le meuble. À côté du sigle de recyclage, la styromousse est estampée du nom Pro-Pak.


  Quelle coïncidence! L’usine voisine a fabriqué ce contenant.


  — “Fabriqué avec 30% de matériaux recyclés”, lit-il.


  Rafael repose la boîte sur le meuble et va s’étendre sur le lit de camp pendant que toute la pièce vibre sous le passage du dernier train de la soirée.


  — Pro-Pak, murmure Rafael, songeur. Moi aussi, je peux fouiller le web…


  
    
  

  L’heure suivante passe plus vite qu’une séance de jeux vidéo. Les recherches de Rafael sur Pro-Pak l’ont plongé dans le monde de l’emballage – un monde jusqu’ici inconnu pour lui. L’adolescent a appris que le contenant de styromousse que Punch mâchouillait est un produit désuet (il provient sûrement d’un stock à écouler), et que des lois régissent désormais la production d’emballage à usage unique. Rafael comprend que le plastique, qui pollue les océans, est devenu l’ennemi numéro un dans ce domaine et qu’il est maintenant remplacé par des matériaux biodégradables.


  La quantité d’informations trouvées lui donne le vertige. Jamais il n’aurait cru que l’impact écologique des barquettes était un enjeu important pour autant de gens. Mais au fond, c’est logique.


  Pro-Pak doit fabriquer des millions… non, des milliards de contenants de repas pour emporter. Et des milliards d’autres contenants pour les épiceries. Tous les réfrigérateurs de la ville doivent, à l’instant même, détenir une ou plusieurs barquettes contenant de la viande ou des légumes. Et ces barquettes sont remplacées par d’autres chaque jour, année après année… Ouf!


  Le concept est étourdissant. Rafael sent qu’il pourrait poursuivre ses lectures à l’infini. Au-delà de l’impact écologique, il retient surtout qu’il y a de nombreux compétiteurs, et beaucoup d’argent en jeu. Dans le cas précis de Pro-Pak, deux communiqués ressortent du lot. Il relit le premier attentivement:


  Éco-pak BLEU® est une nouvelle génération de barquettes alimentaires fabriquées en cellulose moulée dont la matière première est la fibre végétale. Bien que possédant des propriétés similaires au plastique, Éco-pak BLEU® se décompose en quarante jours dans un compost domestique. Les produits Éco-pak BLEU® satisfont les exigences de la US Food and Drug Administration (FDA) ainsi que de Santé Canada pour le contact direct avec la nourriture.


  Entreprise familiale de Sainte-Dominique, au Québec, Pro-Pak agrandira et modernisera bientôt ses installations afin de produire ce nouveau produit écoresponsable qui, selon toute attente, devrait générer un grand intérêt dans l’industrie alimentaire.


  — Est-ce que la disparition de Julien a un lien avec l’expansion prochaine de Pro-Pak? s’interroge Rafael à haute voix.


  L’article date de deux mois et pourtant, les travaux ne semblent pas commencés dans l’usine voisine. Rafael a trouvé le deuxième article en cherchant une photo des propriétaires de l’entreprise familiale, espérant découvrir le nom de l’homme avec qui il a aperçu Julien Mancini mercredi, et qui a interpellé Zoé ce matin. Mais l’entreprise est possédée par un regroupement et ses recherches l’ont plutôt mené vers un article récent datant du 29 juin dernier.


  Canpac, chef de file canadien du secteur de l’emballage, a annoncé aujourd’hui l’acquisition de Pro-Pak. Les modalités de la transaction en cours n’ont pas été rendues publiques.


  Garry Pilgram, chef de la direction de Canpac, a affirmé: «Nous sommes heureux d’ajouter cette entreprise solide à nos plateformes, ce qui renforcera notre présence au Québec et nous permettra d’augmenter notre capacité de production. Avec l’intégration du nouvel écoproduit Éco-pak BLEU® à la famille Canpac, nous pourrons élargir notre offre pour nos clients du commerce de détail, des épiceries et du secteur de la restauration rapide.»


  La transaction devrait se conclure d’ici le 30 août, advenant les approbations réglementaires en la matière.


  Donc, Pro-Pak change de propriétaire et développe un nouveau produit plus écologique.


  Rafael récupère l’emballage et passe son index sur le nom de la compagnie sous la boîte. Il n’y connaît rien en affaires: la plus grosse transaction qu’il a jamais réalisée est la vente de son vieux vélo sur le site Marketplace, en mai dernier, pour quatre-vingts dollars. Malgré tout, il comprend que des choses très importantes se brassent dans l’usine d’à côté.


  Soudain, son cellulaire émet un bip indiquant l’arrivée d’un message.


  Pourvu que ce soit Alessia qui m’annonce que Julien a été retrouvé sain et sauf!


  Mais c’est plutôt Zoé qui a écrit dans le groupe Disparition.


  Regardez ça.


  L’adolescent suit le lien vers l’article.


  Le Courrier de Sainte-Dominique | Samedi 16 juillet 21 h 27


  Nouveau développement dans le dossier de la disparition de Julien Mancini. Alors que la famille et les services policiers demeurent toujours sans nouvelles du biologiste, monsieur Dereck Seguin, activiste engagé, est détenu pour interrogatoire. Questionné jeudi dernier, l’homme a été de nouveau appréhendé par les enquêteurs samedi matin à son domicile de Sainte-Dominique. Des informations recueillies par Le Courrier portent à croire que monsieur Seguin, qui a déjà été condamné pour voie de fait par le passé, serait un suspect. Selon Christine Saidi, porte-parole de la SQ, l’enquête se poursuit activement et l’hypothèse d’un accident de la route demeure pour l’instant privilégiée. La police sollicite l’aide des citoyens pour garder l’œil ouvert afin de repérer toutes traces d’accident, surtout dans les endroits boisés qui pourraient aisément masquer une voiture accidentée. On rappelle qu’un hélicoptère a été mobilisé pour tenter de localiser le disparu. Monsieur Mancini avait oublié son cellulaire à la maison le matin de sa disparition, malheureuse circonstance puisque l’appareil aurait aidé les policiers à le retrouver, dans l’éventualité où il s’agirait effectivement d’un accident.


  Zoé commente:


  Ils soupçonnent vraiment Dereck…


  Alessia réagit:


  On dirait bien…


  Alessia est sûrement déçue. Elle apprécie beaucoup Dereck, malgré son caractère, car il défend des causes qui lui tiennent à cœur.


  En tout cas, si Dereck a kidnappé Julien, il ne le garde pas dans le bois. Disons qu’on en a fait le tour.


  Content que Zoé ait retrouvé sa bonne humeur, Rafael ajoute un pouce levé à son dernier commentaire.


  C’est triste.


  Oui, Alessia, très triste.


  Pendant une minute, personne n’ajoute rien. Rafael se sent soulagé de savoir que la police s’oriente vers Dereck et son passé violent.


  Ils vont le retrouver bientôt, Al.


  Quand? 


  Le temps qui passe inquiète aussi Rafael. Il repense à ses recherches. Ce qu’il a découvert est important. La disparition de Julien pourrait tout de même être reliée à Pro-Pak.


  Avant de changer d’idée, il pianote sur son cellulaire.


  J’ai de nouvelles infos. Faut se voir.
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  Tourmenté par une digestion capricieuse, Rafael s’éveille en pleine nuit. Une pression dans le bas-ventre ne lui laisse aucun choix.


  — Merde!


  Ce n’est pas comme si les toilettes étaient à côté. Sortant de son sac de couchage, il prend son cellulaire et active la fonction lampe de poche. Il enfile ses chaussures avant de cheminer sur le plancher grillagé de la galerie qui grince sous son poids. Dans l’obscurité, Rafael pointe sa lumière devant lui au sol. Pas question de regarder plus loin et de se créer des frousses avec les immenses silhouettes qui se dressent dans cette pièce de machinerie. En bas, il s’affaire rapidement dans la seule cabine fonctionnelle. Punch accueille son retour d’un miaulement.


  — Rendors-toi, le poilu, marmonne Rafael en direction de l’animal roulé en boule au pied du lit de fortune.


  Il se glisse dans son sac de couchage et se tourne sur le côté, prêt à sombrer de nouveau dans le sommeil, quand une lumière dehors capte son attention. Intrigué, il se rend à la fenêtre.


  Le plafonnier de la cuisine chez monsieur Sacks est allumé.


  — Tu parles d’une heure pour laver ses légumes, murmure Rafael.


  À l’aide des jumelles, il tente d’apercevoir le vieil homme dans sa fenêtre de cuisine. Trop tard! La lumière s’est éteinte à l’étage du duplex. Il n’y a plus que la lueur diffuse de la lune qui bleuit tout le champ. L’adolescent laisse traîner son regard tout en se disant qu’il serait mieux d’aller se recoucher.


  Soudain, quelque chose bouge au sol, le long de la voie ferrée. Rafael en est certain. Tout redevient immobile, puis le mouvement reprend plus loin. Une silhouette… Une silhouette grande et massive se déplace dans l’obscurité.


  Est-ce que c’est un ours? Mais non, il n’y a pas d’ours dans les parages…


  La silhouette continue d’avancer. Rafael fixe la scène se déroulant à cent mètres de lui.


  C’est donc un homme… On dirait qu’il boite. Non, il tire un gros paquet… Il tire un corps!


  Rafael s’éveille en sursaut, le front en sueur et la respiration haletante. Il met presque une heure à se rendormir.


  
    
  

  — Je pourrais y prendre goût, s’exclame Zoé. Manger tout ce que je veux chaque matin! Miam!


  L’adolescente s’est commandé un burrito déjeuner au bacon, en plus d’un beigne et d’un jus d’orange.


  — T’es chanceux, ajoute-t-elle.


  Rafael, qui a invité ses amies au Tim Hortons, sourit en songeant que lui s’ennuie de ses bols de céréales. Alessia grignote les miettes de son muffin collées sur le moule de papier en l’observant.


  — Est-ce qu’il y a d’autres nouvelles sur Julien? Ou sur Dereck? s’enquiert-il.


  — Rien de nouveau, confirme Alessia. Mais les commentaires en ligne sur Dereck se multiplient. Ça ne me surprend pas, vu qu’il est assez connu. Il n’est pas seulement le président du comité de protection du Bois de Jade, il est aussi un activiste environnemental impliqué.


  — Ils disent quoi, les gens?


  — Il y en a qui disent que Dereck ne ferait jamais de mal à personne. Que c’est un protecteur de la planète. Que la police se trompe, encore une fois! Il y en a plusieurs qui chialent contre les policiers…


  — Ils ne savent même pas ce que la police fait, commente Rafael en terminant son jus.


  — Moi, je suis contente que la police ait arrêté Dereck, clame Zoé. Je serais pas étonnée qu’il soit le coupable. Je ne l’aime pas.


  Alessia se mordille la lèvre inférieure. Rafael devine qu’elle ne partage pas l’opinion de Zoé, mais qu’elle préfère se taire.


  — En tout cas, le nombre de membres du groupe des Amis du Bois de Jade a doublé depuis hier, constate Rafael.


  Zoé se tortille pour sortir une feuille de sa poche de jeans. Elle la déplie et la pose devant eux.


  Les trois adolescents se penchent à nouveau sur la carte colorée trouvée la veille sur le terrain de Pro-Pak. Sourcils froncés, ils examinent les grands polygones rayés en mauve ou en rouge, les plus petits symboles (cercles jaunes, losanges bruns, triangles orange), les zones picotées, les traits pointillés… Et aussi ces nuages hachurés en bleu.


  — Alors, c’est quoi, tes nouvelles informations? demande Alessia à voix basse, bien que cette section du commerce soit entièrement vide.


  Rafael débute d’une voix hésitante:


  — Je veux d’abord dire que je me fous pas de ce qui arrive à Julien. Seulement, je veux pas me créer de gros problèmes pour un gars qui a peut-être déserté sa famille ou pris le volant après une bière de trop.


  — Tu l’as déjà dit, ça, souligne Zoé en prenant une grosse bouchée de son beigne à la framboise.


  Subitement, le coulis rouge stimule l’imaginaire de Rafael qui se représente la tête ensanglantée du biologiste. Un frisson le parcourt.


  — Qu’est-ce que tu sais, alors?


  Sans plus attendre, Rafael leur résume les recherches qu’il a entreprises sur Pro-Pak en ne leur cachant pas qu’il n’a pas tout compris de ses lectures. Ses amies l’écoutent attentivement. Il termine en leur lisant les deux articles qu’il a téléchargés sur son cellulaire.


  Zoé laisse aller un long sifflement.


  — Ça commence à ressembler à un thriller! Imaginez si Julien a été kidnappé pour s’assurer qu’il ne nuise pas à cette transaction entre Canpac et Pro-Pak. En passant, on dirait des noms de personnages de bandes dessinées… Pensez-y: des barquettes, il doit y en avoir plus que d’étoiles dans l’espace. Cette transaction pourrait valoir des millions, voire des milliards de dollars…


  — Ça veut dire que cette évaluation de terrain est déterminante, déclare Alessia en posant sa main à plat sur la feuille.


  L’excitation de ses amies ne rassure pas Rafael qui se sent obligé de tempérer:


  — Tout ce que j’ai trouvé en ligne, n’importe qui peut le lire. Y compris la police.


  — Sauf que les agents sont concentrés sur Dereck… murmure Alessia.


  Zoé a du mal à tenir en place.


  — Moi, je trouve que c’est gros, cette histoire avec Blue-Pak… euh, Pro-Pak.


  — Peut-être que ça n’a aucun rapport non plus, insiste Rafael. La police a sûrement des preuves contre Dereck, ou bien…


  — Julien se promène à dos de chameau avec sa nouvelle blonde aux Émirats arabes, on le sait, se moque Zoé.


  Roulant des yeux, Rafael leur rappelle que l’hypothèse de l’accident demeure la plus probable, selon ce qu’en rapportent les journalistes. Les deux filles hochent la tête en se consultant du regard. Zoé reprend la carte qu’elle replie puis annonce:


  — Rafa, on a une proposition à te faire.


  Rafa, c’est vraiment mieux que Rafi.


  Elle jette un coup d’œil à son amie, qui prend la relève. Alessia explique que Zoé et elle ont réfléchi à différentes façons d’acheminer les pièces à conviction (les photos et la carte du terrain) au service de police.


  Rafael les écoute, peu convaincu. Bien sûr qu’ils pourraient envoyer un colis anonyme par la poste express, ou prendre une photo de la carte et l’envoyer par courriel au poste de police. Sauf que les policiers vont venir inspecter le terrain de Pro-Pak et ses environs, ce qui l’obligera à déguerpir de l’usine. Et ça, il veut l’éviter à tout prix.


  — Quelle option serait la meilleure, selon toi? le questionne Alessia à la fin de leur exposé.


  — Je vous avoue que je me sens pas prêt à contacter les policiers, peu importe la manière, déclare Rafael avec un air désolé.


  Ses amies demeurent silencieuses. Il ajoute:


  — On pourrait attendre encore juste un peu? Il y a même un hélicoptère qui sillonne la ville pour le repérer…


  — C’est quoi, “un peu”? insiste Zoé. Une heure, un jour, une semaine? Et même quand tu seras de retour chez ta mère, est-ce que tu auras vraiment le goût de contacter les policiers? Non, parce que ça impliquerait de tout raconter pour l’usine. Avec le temps qui passe, les chances que ça soit un accident diminuent. Ce qu’on sait pourrait aider à retrouver Julien, et tu le sais très bien.


  Rafael sent un trou s’élargir dans son estomac, prendre toute la place. Il ne peut pas s’imaginer appeler sa mère pour lui raconter ce qu’il fait réellement pendant qu’elle suit ses traitements qui l’épuisent. Il ne peut juste pas. En même temps, il se sent coupable vis-à-vis de Julien. Il ne veut plus être l’égoïste qui ferme les yeux et s’occupe de sa petite affaire.


  L’adolescent dévisage ses amies.


  — On attend encore une journée avant de parler aux policiers. Vingt-quatre heures, pas une de plus. Je vous le promets.


  Alessia et Zoé le regardent gravement quelques secondes, avant d’accepter à contrecœur.


  
    
  

  Dans le stationnement du Tim Hortons, tout juste avant d’embarquer dans une petite Toyota bleue empruntée à sa mère, Zoé tend la carte à Rafael.


  — Tiens, garde-la.


  Il a envie de lui demander pourquoi ce serait à lui de le faire, mais il se résigne à la ranger dans son sac à dos sans discuter. Il s’apprête à monter sur son vélo quand Alessia s’exclame:


  — Attendez!


  L’adolescente est concentrée sur son cellulaire.


  — Ils l’ont retrouvé? s’enquiert Rafael soudainement plein d’espoir.


  Elle secoue la tête.


  — Non… Le groupe des Amis du Bois de Jade a organisé un sit-in1 aujourd’hui, devant l’hôtel de ville, pour protester contre la détention de Dereck. Mais c’est pas tout…


  Alessia lance une vidéo. L’image est zoomée sur le visage d’une femme qui semble indignée. Une note précise qu’elle est l’avocate de Dereck Seguin.


  «Nous comprenons l’urgence de la situation. La disparition de Julien Mancini place le maire dans une position difficile, mais mon client ne sera pas un bouc émissaire. Les accusations portées contre lui sont ridicules. Que le service de police fasse son travail et laisse mon client, qui est innocent, s’occuper de ses causes, même si celles-ci dérangent l’administration de Sainte-Dominique.»


  Alessia ouvre la bouche pour commenter, mais Rafael la coupe:


  — Demain matin. La fin du monde n’arrivera pas avant demain matin.


  
    
  

  — On. Doit. Aller. Au. Sit. In.


  C’est la troisième fois que Zoé articule cette phrase à Rafael qui ne fait que hausser les épaules.


  Les dimanches sont les journées les plus achalandées à la pépinière. Rafael ne s’en plaint pas. Au moins, servir les clients lui change un peu les idées. L’adolescent a désormais une épée de Damoclès au-dessus de sa tête: une horloge a entamé le décompte dans son esprit. Lorsqu’il va dîner dans la salle des employés, il lui reste moins de vingt et une heures. Il a l’impression que son rythme cardiaque bat les secondes qui s’écoulent. Il choisit d’écourter sa pause et retourne travailler.


  De temps en temps, Rafael consulte l’information sur le sit-in en cours devant l’hôtel de ville. À 13 heures, il y a à peine une douzaine de manifestants. Ce nombre augmente à trente, puis cinquante… À 16 h 15, c’est une centaine de personnes, incluant des enfants, qui occupent paisiblement le parterre devant l’hôtel de ville.


  À la fin de la journée, tandis qu’Alessia termine à la caisse, Zoé rejoint Rafael dans la serre.


  — On doit y aller. Si le gars de Pro-Pak est le kidnappeur, il sera au sit-in. C’est toujours ça qu’ils font.


  — Ils? répète Rafael, accroupi pour nettoyer le dessous de la table.


  Zoé s’agenouille près de lui.


  — Dans les séries policières, le coupable se pointe toujours à ce genre d’événement, par curiosité malsaine ou pour éloigner les soupçons…


  — On n’est pas à la télé, réplique Rafael d’un ton brusque qu’il regrette aussitôt. Mais je suis d’accord pour vous accompagner.


  — Ce sera juste nous deux, Alessia ne vient pas. Elle a un souper avec ses grands-parents.


  À 17 h 05, Rafael installe son vélo dans le coffre de la voiture de Zoé. Avant d’aller prendre son bus, Alessia passe les voir pour leur faire promettre d’être prudents et de la tenir au courant.
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  — Le père d’Alessia est parti en France. Il y va souvent pour jaser de petites molécules avec d’autres microbiologistes, raconte Zoé, décontractée au volant de la Toyota.


  — Alessia est enfant unique, comme moi, ajoute Rafael, avant de se corriger. Ben, je l’étais jusqu’à l’an passé. En tout cas…


  — Moi, j’ai un petit frère. Je l’adore même si c’est un pot de colle! Il a neuf ans.


  Tout en s’engageant dans une rue tranquille du secteur technologique de Sainte-Dominique, Zoé lui parle de son école secondaire. Rafael l’écoute tout en observant les édifices imposants et modernes qui bordent la rue de chaque côté. Il remarque que cette partie de la ville est choyée en végétation.


  — Bon, on arrive. Ouf, il y a déjà plein de voitures stationnées. Je vais chercher une place sur une autre rue et on marchera. Rappelle-toi qu’on doit partir à 21 heures!


  Si, à 21 h 30, Françoise Simon ne voit pas sa vieille Toyota bleue devant la porte de garage, sa fille n’y touchera plus pour le reste des vacances. Pendant que Zoé parcourt le quartier au nord de l’hôtel de ville, Rafael lit à haute voix le message que leur a fait suivre Alessia. Il s’agit de la dernière publication sur la page Facebook des Amis du Bois de Jade: «Venez en grand nombre! Cette manifestation est cruciale! Il faut protester ensemble contre l’arrestation abusive de Dereck! La Ville cherche à l’intimider.»


  — Ayoye! Je me demande si les gens écrivent n’importe quoi, ou si c’est vrai, commente Zoé.


  — Ma mère dit toujours qu’il faut faire attention avec les réseaux sociaux, que c’est un flot continu d’opinions personnelles. Dans sa jeunesse, les gens écoutaient le bulletin d’information de 18 heures ou celui de 22 heures, ou bien ils lisaient le journal le matin.


  Zoé tente de se garer, lorsque Rafael lui pointe la borne-fontaine adjacente.


  — Tu devrais plutôt aller là, juste au coin.


  — Veux-tu ben me laisser faire! T’as même pas commencé tes cours de conduite… Hum… Est-ce que je peux me stationner de ce côté? Je crois qu’il y a une restriction pour certaines journées…


  — Le dimanche, tu as le droit de te garer partout. Sauf devant les bornes-fontaines, évidemment.


  Zoé lui lance un regard exaspéré. Une fois qu’ils sont sortis de la voiture, Rafael se tourne vers son amie.


  — Oublie pas: on ne raconte rien de ce qu’on sait, à personne. On est juste…


  — … curieux. T’inquiète pas, Rafa! fait Zoé en lui serrant l’avant-bras.


  
    
  

  Rafael, qui n’a jamais assisté à une manifestation, se sent un peu fébrile lorsqu’ils arrivent devant le terrain de l’hôtel de ville. Il y a plus de deux cents personnes installées près du vaste édifice blanc de trois étages percé de hautes fenêtres. On voit des gens de tous les âges, même des bébés dans leur poussette. Des familles sont assises sous de gros parasols sur la pelouse devant l’hôtel de ville. Deux joueurs de tam-tam donnent une atmosphère presque festive à ce sit-in spontané qui coïncide avec une des plus chaudes journées de l’été.


  Aux intersections de chaque côté de l’hôtel de ville, des voitures de police bloquent l’accès aux automobiles, transformant cette section de la rue en une zone entièrement piétonnière. Les gens y circulent paisiblement, certains en brandissant des pancartes faites à la main. Au sol, des enfants sont occupés à dessiner des planètes Terre à la craie.


  Zoé et Rafael se dirigent à droite, vers des stands de fortune disposés près du barrage routier. Il semble y avoir plus d’action dans ce secteur.


  Zoé marche rapidement, mais Rafael la retient par la main.


  — On n’est pas pressés. Faut pas avoir l’air de chercher quelqu’un…


  Elle ralentit aussitôt.


  — T’as raison. Soyons attentifs, au cas où il traînerait ici, le gars de…


  Zoé a articulé silencieusement «Pro-Pak». Les deux amis déambulent en lisant les pancartes qu’ils croisent.


  La Terre est entre nos mains!


  On n’a pas de planète B.


  Faites votre job! Ou sacrez le camp!


  Protégez nos parcs!


  Libérez Dereck! HE cares!


  Tout l’argent du monde ne suffira pas pour acheter une nouvelle planète.


  Ce dernier slogan est écrit au feutre vert sur un carton de bricolage tenu par deux enfants qui n’ont pas plus de six ans.


  — Rafa! Là!


  L’adolescent regarde dans la direction que lui désigne Zoé du menton. En bordure de la rue, près du terrain gazonné de l’hôtel de ville, une longue banderole où il est écrit «Les Amis du Bois de Jade» s’étale devant deux tables. Sous un petit chapiteau se trouvent les organisateurs de l’événement, qui semble avoir débordé de l’objectif initial de protester contre l’arrestation de Dereck Seguin.


  Au moment où Rafael et Zoé s’avancent vers la table, ils sont interceptés par une femme entre deux âges arborant des cheveux mauves.


  — Qu’est-ce que vous avez fait pour la planète aujourd’hui?


  Comme ils se contentent de sourire en haussant les épaules, elle agrippe l’avant-bras de Rafael en fronçant les sourcils.


  — Faites quelque chose tous les jours! Est-ce que vous êtes venus en autobus?


  Son enthousiasme est tout sauf contagieux, pense le garçon. Il se dégage de la poigne de la femme et s’empresse de rejoindre Zoé, déjà rendue sous le chapiteau. Son amie serre la  main à un homme dans la quarantaine, grand et maigre, à l’allure joviale.


  — Bonjour! Je suis Patrick Chesnier, technicien en bioécologie. Je travaille au CRE, le Conseil régional de l’environnement.


  Rafael serre à son tour la main tendue.


  — Vous travaillez pour la protection de la planète, c’est ça? le questionne Zoé.


  — Oui, plus spécifiquement pour la préservation des milieux naturels de Sainte-Dominique… Est-ce que ça vous interpelle un peu?


  — Ouais, répond Rafael en opinant du menton.


  — Vous manifestez pour que Dereck Seguin soit relâché? demande Zoé en pointant la pancarte appuyée par terre derrière l’homme.


  — En effet! La police l’a injustement arrêté. Dereck Seguin a beaucoup fait pour la sauvegarde du Bois de Jade, mais également pour d’autres dossiers chauds, c’est le cas de le dire, à Sainte-Dominique. Il est soupçonné sans raison d’être impliqué dans la disparition d’un biologiste. Vous en avez peut-être entendu parler?


  — Ouais! Une disparition, c’est intense, lance Zoé. Pourquoi vous dites “sans raison”?


  Le technicien relève un côté de sa bouche dans une drôle de mimique.


  — De ce qu’on sait, rien ne le rattache à cette disparition, sauf une petite altercation publique. Pas de motif, pas de preuves, rien de tangible. Ça ressemble à un effort pour le faire taire. L’administration de Sainte-Dominique a beaucoup à gagner à ternir l’image publique de Dereck.


  — Vous pensez que c’est un complot?


  L’homme s’esclaffe en les dévisageant.


  — Ce n’est pas ce que j’ai dit. Nous, on veut seulement que la police fasse preuve de plus de transparence. Mais aujourd’hui, tous ces citoyens se sont aussi mobilisés pour montrer leur mécontentement face à la pauvre gestion du dossier environnemental par la Ville. La préservation des milieux humides a beau freiner le développement économique et résidentiel, on ne peut plus ignorer leur importance. Mais bon… Vous travaillez pour le journal, vous deux? Vous me semblez un peu jeunes…


  Rafael tire discrètement sur le t-shirt de Zoé pour qu’ils poursuivent leur chemin. L’homme leur sourit puis s’adresse à une dame occupée à regarder des photos du Bois de Jade exposées sur la table.


  Rafael s’apprête à demander à Zoé de se calmer avec ses questions quand il remarque que la foule a encore grossi.


  — Regarde, Rafa, il se passe quelque chose là-bas!


  
    
  

  — C’est Laurence Brian. Je suis certaine.


  Zoé a envoyé à Alessia la photo qu’elle vient de prendre de celle qui s’apprête à être interviewée par une journaliste. Il y a plusieurs reporters présents, leurs cellulaires pointés vers la femme élégante aux longs cheveux châtains parfaitement lissés malgré l’humidité.


  Le cellulaire de Zoé vibre.


  — En plein dedans! confirme-t-elle fièrement.


  Elle reçoit un deuxième message d’Alessia.


  — On n’ira pas lui parler, déclare Rafael.


  Zoé plisse le front en lisant.


  — Relaxe. Alessia faisait juste me dire qu’il n’y a rien de nouveau pour Julien. Mais elle a lu que les chances qu’il soit retrouvé vivant…


  Voyant que l’entrevue commence, Zoé laisse sa phrase en suspens.


  — Bonsoir, madame Brian, merci d’avoir accepté de nous parler. C’était tout à fait imprévu de vous croiser ici. Vous êtes venue avec votre famille? la questionne la journaliste.


  — Oui, je suis accompagnée de ma sœur et ma nièce de sept ans. Il n’est jamais trop tôt pour initier la prochaine génération aux grands enjeux de notre époque, lance Laurence Brian, souriante.


  — Bien sûr. Vous savez qu’initialement cette manifestation a pris forme pour protester contre la détention de Dereck Seguin? Même si on voit que les citoyens tiennent à exprimer à la Ville leur mécontentement face à la gestion des dossiers environnementaux…


  Laurence Brian hoche la tête.


  — En effet. Et c’est une manifestation pacifique! Regardez autour de nous! On n’y amènerait pas nos jeunes sinon. L’environnement nous préoccupe tous. Ça fait du bien de partager des valeurs avec nos voisins, vous ne trouvez pas?


  Zoé se met à rire et Rafael la dévisage en fronçant les sourcils. La journaliste enchaîne en demandant à Laurence Brian ce qu’elle pense de l’arrestation de Dereck Seguin.


  — Vous comprendrez que je me tiens surtout au courant des recherches pour retrouver mon collègue. Pour avoir croisé monsieur Seguin à quelques occasions, personnellement, je ne peux pas croire qu’il soit relié à la disparition de Julien de quelque façon que ce soit…


  La femme marque une pause, avant de reprendre:


  — Trop souvent, on dépeint les différents acteurs en environnement comme des adversaires. Mais nous travaillons tous pour la même cause, ajoute-t-elle, ce qui lui vaut des applaudissements de l’attroupement qui s’est formé autour d’eux.


  La journaliste sourit.


  — D’ailleurs, est-il prématuré de vous féliciter pour votre nouvel emploi au gouvernement? Future présidente du BAPE2! C’est impressionnant. Qu’est-ce que vous répondez à ceux qui prétendent que vous êtes trop jeune pour ce poste?


  Rafael observe les gens qui se sont approchés pour écouter l’entrevue. Pas de monsieur Pro-Pak à l’horizon. Il regarde plus loin, sur le terrain de l’hôtel de ville, où il ne repère pas non plus la haute silhouette voûtée. À côté de lui, Zoé examine les manifestants installés par terre dans la rue. Il y a une demi-heure, des enfants y dessinaient à la craie, maintenant, de jeunes adultes sont assis directement sur l’asphalte chaud ou sur des couvertures. Le mouvement gagne en popularité. Il y a déjà trois rangées de gens assis. La plus courte est composée d’une vingtaine de personnes tandis que la plus longue s’étire si loin que Rafael n’en voit pas la fin d’où il est placé.


  — On se promène? suggère Zoé qui, visiblement, en a assez d’écouter la collègue de Julien Mancini répondre aux questions.


  Pendant l’heure suivante, ils déambulent parmi les gens sur le terrain gazonné de l’hôtel de ville. Ici aussi, les familles présentes à leur arrivée sont parties. Il ne reste pratiquement plus d’enfants.


  — T’as reconnu quelqu’un? Ou aperçu quelqu’un de suspect?


  — Non. Toi?


  — Non plus. Notre plan est tombé à l’eau, constate Zoé.


  Fatigués de marcher, ils finissent par s’asseoir sur l’herbe. Rafael sort son cellulaire pour chercher des nouvelles de Julien Mancini tandis que Zoé discute avec Jenny, une fille aux cheveux blonds coupés très court, à peine plus vieille qu’eux.


  — J’étudie en sciences humaines, mais j’ai le goût de changer pour bio, confie celle-ci.


  La faim tiraille Rafael qui vient d’apercevoir un foodtruck garé à l’intersection du côté est.


  — Zoé, tu veux quelque chose à bouffer? Je vais me chercher un truc là-bas.


  — Non, merci. Je vais rester ici.


  — OK, je reviens dans pas long.


  Rafael veut piquer directement vers le foodtruck, mais il est forcé d’abandonner l’idée. Il est désormais difficile de circuler dans la rue. Les personnes assises sont solidement serrées les unes contre les autres. Rafael en est quitte pour longer la première rangée.


  Arrivé au foodtruck, il se commande un sachet de mini-beignets puis il observe la foule installée dans ce secteur, cherchant à y repérer monsieur Pro-Pak. En vain. Les manifestants, à proportion égale de femmes et d’hommes, semblent avoir au maximum trente ans alors que l’individu du terrain voisin frôlait les cinquante ans, estime Rafael.


  — Quatre dollars.


  Rafael paie sa commande puis il rebrousse chemin lentement, tout en dévorant sa collation sucrée. De retour à l’endroit où il a laissé Zoé, il est surpris de ne voir son amie nulle part. Il froisse le papier d’emballage et va le jeter dans la poubelle la plus proche qui semble sur le point de chavirer sous un déluge de détritus.


  On est loin du zéro déchet3, songe-t-il avec ironie.


  Rafael se lève sur la pointe des pieds afin de localiser Zoé parmi les manifestants, ce qui ne devrait pas être trop difficile puisqu’elle porte un t-shirt mauve.


  Son regard se tourne vers l’équipe de tournage toujours campée à l’intersection ouest. Il n’y a plus d’attroupement, seulement des manifestants qui acceptent de répondre aux questions des journalistes.


  Rafael s’attendait à ce que le maire sorte de sa forteresse et s’adresse à la population. Qu’il tienne un discours, un peu comme à l’époque des rois qui maîtrisaient l’art de calmer la populace. Visiblement, ce n’est pas ainsi que se déroule ce genre de manifestation.


  C’est peut-être parce que les gens se tiennent tranquilles. Très tranquilles! Ceux qui sont installés au sol semblent même prêts à passer la nuit ici. C’est plus inconfortable qu’une nuit à l’usine, ça!


  — ATTENTION! ATTENTION! Message à tous les manifestants! Cette manifestation est déclarée illégale.


  Rafael se tourne vers la policière qui s’est mise à parler dans un gros mégaphone blanc. Des exclamations indignées jaillissent parmi la foule.


  — À 21 heures, toute personne occupant la voie publique sera considérée en infraction. Merci de votre collaboration.


  Bon, assez pour moi, décide Rafael en regardant sa montre. Ça nous laisse quinze minutes pour partir. Pas question que je traîne ici et que je me fasse interpeller par la police.


  Rafael a l’impression d’être le seul à avoir envie de déguerpir. Les conversations ont repris de plus belle. Et personne n’a bougé d’un poil. Ce qui ne le surprend pas vraiment de la part de militants. Ce qui l’étonne, c’est que Zoé n’ait pas surgi à ses côtés.


  Elle n’est tout de même pas allée s’insérer dans les vagues!


  Alors que Rafael essaie de se frayer un passage au travers de la première rangée, quelqu’un l’accroche avec un objet métallique.


  — Ouch!


  — Scuse, scuse, lance le jeune homme à travers un nuage de fumée verte qui enveloppe aussitôt Rafael. La boucane colorée sort d’une canette d’aérosol que le manifestant balance de chaque côté.


  La fumée est accueillie par des hourras. Profitant de la distraction, Rafael réussit à se faufiler entre deux personnes et se prépare à franchir la deuxième vague. Soudain, il repère Zoé à la dernière rangée. Elle est assise par terre avec Jenny. Quand il arrive à leur hauteur, cette dernière l’accueille joyeusement:


  — On se tasse tout le monde, faites de la place pour un nouveau maillon!


  — Faut y aller, Zoé, dit-il sèchement à son amie.


  Celle-ci semble passer du bon temps avec ses nouveaux compagnons. Elle est assise en tailleur, un bras entrelacé avec celui de Jenny, l’autre bras passé autour de celui d’un gars au début de la vingtaine.


  — On a encore du temps, Rafa.


  Le cellulaire de son amie est posé à l’envers sur ses jambes pliées.


  — Il est presque 21 heures! lui apprend Rafael.


  Zoé écarquille les yeux et tente aussitôt de se relever. D’un côté comme de l’autre, on cherche à la retenir.


  — Désolée… désolée…


  Une fois debout, elle agrippe la main de Rafael et les deux amis se dirigent vers la sortie. Le cœur de Rafael se met à battre la chamade quand il voit que l’accès est contrôlé par une ligne serrée de policiers vêtus de gilets pare-balles. Il sent le regard des agents se poser sur eux. Finalement, l’un d’entre eux s’écarte pour les laisser passer.
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  Bientôt, les éclats de voix des manifestants s’estompent. Lorsqu’ils tournent dans la rue où est stationnée la voiture, Zoé rompt le silence.


  — C’était cool!


  C’est vrai que c’était… intéressant, songe Rafael, même s’il se sentait un peu tendu étant donné sa situation délicate.


  — Au fond, c’est une manifestation sur les changements climatiques, ajoute Zoé. Presque personne ne parle de l’arrestation de Dereck… Les gens sont surtout là pour signifier à la Ville qu’elle doit en faire plus pour préserver les milieux naturels…


  Un signal retentit sur le cellulaire de Rafael. En l’ouvrant, il découvre que sa mère lui a écrit un peu plus tôt. Puis il voit qu’il a reçu un nouveau texto d’Alessia.


  Donnez-moi des nouvelles!


  Rafael lance un appel vidéo.


  — Salut! Zoé est avec toi? demande Alessia sans détour.


  Rafael tourne son cellulaire pour lui montrer leur amie, qui en profite pour grimacer.


  — Et puis? les questionne Alessia.


  — On n’a pas vu monsieur Pro-Pak. C’est surtout une manif sur l’environnement.


  — Et Laurence Brian? Est-ce qu’elle a parlé des recherches pour trouver Julien?


  — Pas vraiment, répond Zoé. La journaliste lui parlait de son nouveau poste super important. Hey, on doit te laisser. On se reparle.


  À la surprise de Rafael, Zoé appuie sur son écran pour mettre fin à l’appel.


  — Meeerde, Rafa… Regarde!


  Plus loin, sept ou huit adolescents sont appuyés sur des autos stationnées. Une des filles est installée sur le capot d’une voiture bleue.


  — Elle est assise sur l’auto de ma mère! se plaint Zoé.


  Un des garçons rejoint la fille en question et se met à l’embrasser. En se tournant vers Zoé qui respire bruyamment, Rafael aperçoit la vieille Toyota bleue de l’autre côté de la rue. Il s’esclaffe.


  — C’est de ce côté que tu t’es stationnée.


  Sans un mot, son amie se dirige vers la voiture. Le stress de s’imaginer ne pas rapporter la Toyota intacte à sa mère a secoué Zoé qui conduit silencieusement, laissant Rafael retourner dans ses pensées. Il jette un nouveau coup d’œil à sa montre.


  Il me reste un peu plus de onze heures avant de devoir contacter les policiers.


  
    
  

  — Est-ce que tu crois vraiment que Dereck a kidnappé Julien?


  La question de Rafael ne provoque d’abord aucune réaction chez Zoé. Ils se sont arrêtés au parc Jolibourg où se joue un match de soccer féminin sur le grand terrain. Rafael a insisté pour que Zoé le débarque à cet endroit plutôt qu’à l’usine. Son amie réfléchit avant de répondre.


  — Non… Je le croyais au début surtout parce que je l’aime pas. Mais ça n’a pas de sens… Ça lui donnerait quoi, à Dereck, de faire disparaître Julien? En même temps, on ne le connaît pas. Il a peut-être plusieurs motifs.


  — Je sais…


  — Tu ne vas pas te défiler?


  Son amie le fixe d’un regard perçant.


  — Dix heures cinquante-cinq minutes. C’est le temps qu’il reste à Julien pour réapparaître. Je suis un gars de parole, affirme Rafael.


  Il s’empresse de récupérer son vélo, puis Zoé le salue avant de rentrer chez elle. Tenant son vélo d’une main, Rafael marche vers une des estrades de métal bordant le terrain de soccer. Une fois installé sur le banc supérieur, il ressort son cellulaire. Les textos de sa mère datent du début de soirée. Il est plus que temps d’y répondre.


  Allô, m’man. Oui, je vais bien. Je travaille beaucoup. 


  Aussitôt, son cellulaire vibre doucement dans sa main. Comme il l’avait prévu, sa mère l’appelle.


  — Rafael! Je commençais à m’inquiéter…


  — Je suis avec Zoé.


  — Où es-tu? J’entends des cris…


  — Je suis au parc, il y a un match de soccer. Ça va, toi?


  Sa mère lui raconte que son séjour chez sa sœur lui fait vraiment du bien, mais qu’elle a hâte à vendredi, sa dernière journée de traitement. Elle prévoit revenir à la maison dimanche après-midi.


  — Parfait, je t’attendrai. Et… je te préparerai à souper.


  Sa mère éclate de rire. Rafael fait mine d’être offusqué.


  — Je pensais qu’on pourrait plutôt commander de la pizza pour fêter la fin de mes traitements, propose-t-elle.


  — Super!


  Au même moment, une des équipes marque un but. Les exclamations des spectateurs couvrent la voix de Catherine.


  — Qu’est-ce que t’as dit?


  — Ça brasse à Sainte-Dominique, répète-t-elle.


  La respiration de Rafael s’interrompt.


  — Tu as vu qu’il y a une manifestation à l’hôtel de ville? Le grabuge a commencé. Faut toujours que les gens exagèrent.


  Rafael songe à lui révéler qu’il était là-bas il y a moins d’une heure, mais il se retient.


  — Pourquoi ils manifestent? s’entend-il plutôt répondre.


  — Pour la protection des milieux naturels. C’est une bonne cause, évidemment. C’est leur façon de protester que je n’aime pas.


  Pourtant, le sit-in se déroulait calmement lorsqu’on est partis, Zoé et moi.


  Sa mère poursuit:


  — Et il y a des gens qui manifestent contre la détention d’un activiste. Tu sais, à cause de la disparition…


  — De Julien Mancini, complète Rafael sans réfléchir. C’est le conférencier qu’on voit chaque mardi à la pépinière.


  — Quoi! Mais pourquoi tu ne m’as rien dit?


  Catherine est toute remuée que son fils n’ait pas partagé cette situation avec elle. Rafael la rassure: «Je le connais, mais pas tant… Oui, la police nous a questionnés. Non, ce n’était pas intimidant…»


  Catherine Leblanc soupire.


  — Et qu’est-ce que ton père a dit?


  Rafael hésite.


  — Tu ne lui en as pas parlé?


  — Non… Ça ne me concerne pas, moi. Je continue à aller à ma job comme d’habitude.


  Un nouveau but vient d’être marqué sur le terrain. Rafael profite des cris d’enthousiasme pour prendre congé.


  — Je dois te laisser, m’man. On rentre. Bonne nuit!


  La réponse se fait attendre. Il retient son souffle.


  Est-ce qu’elle se doute de quelque chose? Elle n’a pourtant aucune raison…


  — Bonne nuit à toi aussi, mon grand! dit sa mère d’une voix émue.


  
    
  

  Rafael a planifié son retour à l’usine après la visite du patrouilleur de sécurité à 23 heures. Il traverse rapidement le chemin creusé dans l’herbe. Il n’a qu’une envie: regagner sa chambre. Mais il doit d’abord faire un bref arrêt aux toilettes nauséabondes.


  Une fois étendu sur son sac de couchage en short et t-shirt, les bras croisés sous la nuque, il repense à sa soirée mouvementée. À tous ces gens prêts à défendre la cause environnementale, chacun pour des raisons qui peuvent différer. Il se dit que les organisateurs du sit-in, initialement créé pour soutenir Dereck Seguin, doivent être contents d’avoir attiré autant de militants écologistes, peu importe ce qui motivait leur présence.


  Combien de ces manifestants se préoccupaient de la disparition du biologiste?


  Avant de quitter le terrain de soccer, Rafael a fait le tour des réseaux sociaux. Le dernier article annonçant l’arrestation de Dereck Seguin a généré cent soixante-quatorze commentaires jusqu’à présent. Chacun a son opinion.


  La plupart de ces gens ne connaissent ni Dereck Seguin ni Julien Mancini…


  Rafael s’étire pour attraper son cellulaire et la feuille pliée. La fonction lampe de poche activée, il pointe le faisceau lumineux vers les formes colorées tracées sur la carte.


  — Le bleu pourrait être de l’eau, mais il n’y a pas d’eau sur le terrain de Pro-Pak, réfléchit-il à voix haute. En tout cas, pas l’été… Pfff… En quoi toutes ces formes auraient-elles assez d’importance pour avoir provoqué tout ce bordel?


  Au bout d’un moment, Rafael range le cellulaire et la feuille repliée sur le bureau. Puis il change d’idée et glisse plutôt la carte dans la poche de son short, en sûreté. Recroquevillé sur le côté, son regard orienté vers la section de vitre essuyée dans la fenêtre craquelée, il essaie de s’endormir.


  S’il te plaît, Julien, rentre chez toi. Cette nuit. Pour que toute cette histoire s’arrête enfin.
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  Le sac à dos accroché à une épaule, Rafael attend devant la caisse du Tim Hortons.


  — Et pour toi, ce sera quoi? l’aborde une adolescente aux courts cheveux blonds et au sourire hésitant.


  Sa première journée, devine Rafael, heureux de ne pas devoir supporter le regard curieux de l’employée régulière. Peut-être est-ce un signe que la journée sera bonne?


  Allez Julien, il te reste une heure pour réapparaître!


  — Merci, dit Rafael en recevant sa commande.


  En se rendant à sa place habituelle près d’une prise électrique, Rafael contourne trois hommes assis autour d’une toute petite table. Il devine qu’il s’agit des camionneurs conduisant les immenses semi-remorques stationnés à l’extérieur. Quand il est passé à côté, les moteurs tournaient au ralenti.


  Leurs camions produisent encore plus de gaz à effet de serre avec les moteurs qui tournent sans arrêt. Les camionneurs devraient assister aux conférences de Julien.


  À cette pensée, l’adolescent ressent un pincement au cœur.


  Une fois son cellulaire branché dans la prise, il attaque son déjeuner avec appétit, les yeux rivés sur le téléviseur au mur qui diffuse les nouvelles. À la troisième bouchée, son geste demeure suspendu. Lentement, il dépose son sandwich sur le papier d’emballage.


  Une photo de Julien Mancini remplit l’écran, avant d’être remplacée par l’animatrice qui communique les dernières informations sur sa disparition.


  Est-ce qu’il est de retour?


  Comme toujours à ce restaurant, le son du téléviseur est éteint. Soudain angoissé, l’adolescent n’arrive pas à lire la transcription qui défile au bas de l’écran. Ses yeux s’accrochent à la photo de la famille du biologiste qui apparaît maintenant. Il ne parvient à retenir qu’un mot sur trois.


  Pourquoi vous ne mettez pas le son? a envie de crier Rafael.


  La musique d’appel de son cellulaire retentit.


  La photo de Julien Mancini revient à l’écran. Cette fois, Rafael réussit à se concentrer suffisamment sur le texte qui défile.


  … c’est là que le corps sans vie de Julien Mancini, biologiste conférenci…


  Non… Nooon… s’il vous plaît… non!


  … disparu depuis cinq jours a été retrouvé DIMANCHE SOIR…


  — Hey! Vas-tu répondre à ton cell?


  Troublé, Rafael dévisage le camionneur impatient qui vient de l’interpeller. Sur le coin de la table, son cellulaire vibre tout en émettant la musique du dernier Batman. C’est Zoé qui l’appelle.


  Rafael refuse l’appel, puis son attention retourne au reportage où deux commentateurs discutent.


  … Dereck Seguin aurait été, selon nos sources, officiellement chargé p…


  Sur l’écran apparaissent une femme et un homme qui sortent d’une maison. La femme porte de grosses lunettes fumées qui n’arrivent pas à camoufler sa tristesse. Ils s’engouffrent dans une voiture en repoussant les journalistes qui tentent de s’approcher d’eux.


  L’épouse de Julien…


  La bouche sèche, Rafael retourne au comptoir. Il s’adresse à la jeune caissière.


  — Pourriez-vous mettre le son sur la télé? Juste pour cinq minutes…


  — Euh… Je… je crois pas… répond-elle, prise au dépourvu.


  Elle se tourne vers une autre employée qui décrète:


  — Pas de son, ici. C’est la règle!


  Ridicule!


  Rafael retourne à sa place en regardant le téléviseur. Mais l’écran affiche maintenant des images de la météo. La canicule s’étire: il fera chaud durant les trois prochains jours. La température va friser les trente-cinq degrés.


  L’adolescent se laisse tomber sur sa chaise.


  Julien est mort. Julien ne reviendra pas d’un voyage exotique. Il ne fera plus aucun voyage. Jamais… Ses enfants ne le reverront plus… Jamais.


  Les yeux dans le vide, les mains sur ses cuisses, les épaules affaissées, Rafael ne parvient pas à calmer son esprit tourmenté. Son téléphone retentit de nouveau.


  Encore Zoé…


  Ses yeux s’embuent. Son estomac fait une embardée. Brusquement, il se sent nauséeux.


  — Ça va?


  Rafael agrippe son cellulaire et l’éteint avant de regarder l’homme planté devant lui.


  — On dirait que t’es secoué…


  Ravalant la boule d’émotion qui l’étouffe, il bafouille:


  — Non, ça va… Ça va…


  Le camionneur hausse un sourcil moqueur.


  — Il faudrait le dire à ta face…


  Soudain, Rafael bouscule l’homme pour courir vers les toilettes heureusement vacantes.


  Le premier déferlement vide son estomac des restants de la veille en moins de deux secondes. La vague suivante est presque liquide, puis la troisième ne produit rien sauf une douloureuse crampe. Il s’affaire ensuite au lavabo pour se laver les mains et le visage.


  Boum! Boum! La porte vibre sous les coups. Rafael s’empresse de la verrouiller.


  — Ça va, là-dedans? fait la voix du camionneur.


  — Oui, répond-il presque craintivement pendant que la glace usée au-dessus du lavabo lui renvoie l’image d’un garçon au teint blême et au regard perdu.


  — Gros lendemain de veille? Je connais ça… Reste pas trop dans bécosse, tes affaires traînent sur la table.


  — OK.


  Rafael n’ose plus bouger. Un éclat de rire retentit de l’autre côté de la porte. Puis, plus rien.


  L’adolescent s’asperge de nouveau la figure, puis s’essuie avec du papier. Quand il retourne à sa place, les camionneurs ont disparu. La jeune caissière lui jette un regard mi-curieux, mi-gêné. Son cellulaire branché l’attend sur la table, tout comme son sac à dos au pied de la chaise. Au téléviseur, une annonce de voiture luxueuse conduite par une vedette sur une route longeant un flanc de montagne. Il se rassoit en s’efforçant de respirer lentement.


  Son cellulaire affiche du nouveau dans le groupe Disparition. Alessia leur a fait suivre le lien d’un article intitulé «Mise en scène digne d’un film de suspense hollywoodien». Rafael pose un doigt tremblant sur l’écran.


  ICI.tvq


  Vers 21 h 50 dans la soirée de dimanche, deux femmes en promenade dans le Bois de Jade ont découvert le corps sans vie d’un homme sur la rive de l’étang De la Rochelle, point d’eau principal de ce petit milieu naturel situé à la frontière entre le quartier est de la ville et le secteur industriel. La récente disparition du biologiste Julien Mancini et l’intérêt des policiers pour l’activiste écologique Dereck Seguin ont braqué les projecteurs sur ce modeste boisé urbain oublié des plans municipaux de protection des milieux humides.


  À 23 h 30, le corps retrouvé a été formellement identifié comme étant celui de Julien Mancini, citoyen de Sainte-Dominique depuis quinze ans. Le père de famille avait été vu pour la dernière fois le mercredi précédent à 6 h 15 du matin alors qu’il quittait le domicile pour sa journée de travail. Étant donné les circonstances, une autopsie sera réalisée pour déterminer la cause du décès.


  Un périmètre de sécurité a été établi autour du Bois de Jade afin de protéger tout indice pouvant servir à l’enquête de la SQ qui s’amorce. «Aucune piste ne sera écartée», a déclaré la porte-parole de la SQ, Christine Saidi. Le maire Claude Dumas a tenu à offrir ses sincères condoléances aux proches de Julien Mancini.


  Un père dévoué, un citoyen impliqué, un ami…


  Cette triste tournure à la disparition du biologiste semble avoir frappé de stupeur les défenseurs de Dereck Seguin qui clamaient haut et fort que le président du comité de protection du Bois de Jade avait été piégé. La découverte du corps dans l’étang du Bois de Jade ressemble étrangement à un framing à la mode des thrillers américains. Christine Saidi, questionnée à ce sujet, a déclaré: «Le cas de Julien Mancini est un dossier en cours d’enquête sur lequel nous ne pouvons rien dévoiler.»


  Impassible, comme s’il s’était vidé de toutes ses émotions dans la cuvette des toilettes, l’adolescent lit l’article une deuxième fois. Ses doigts le mènent ensuite vers d’autres liens. Sur une vidéo, le beau-frère de Julien Mancini demande aux journalistes de respecter le besoin d’intimité de la famille endeuillée. Sur une autre, qui date de trois jours, Laurence Brian répond à un journaliste qui lui demande son opinion sur la faible cote donnée au Bois de Jade par l’entreprise SEV.


  «N’en déplaise à monsieur Seguin, j’appuie totalement l’évaluation de mon associé quant aux analyses réalisées l’an dernier au travers du vaste territoire de notre ville. Julien est un biologiste expérimenté et rigoureux. Toute cette attention sur le comité de protection alors que nous demeurons sans nouvelles de Julien me choque réellement. Qu’est-ce…»


  Rafael interrompt la vidéo. Son regard remonte vers le téléviseur où le reportage annonçant la mort du biologiste passe de nouveau. Dans ses mains, son cellulaire se met à vibrer. Il refuse l’appel d’Alessia et range son téléphone dans son sac à dos.


  Bouleversé, l’adolescent sort du restaurant, déverrouille le cadenas de son vélo et s’éloigne vers l’est.
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  Par la piste cyclable, l’entrée du bois est interdite, y compris l’accès aux modules de jeux du parc attenant. Au traditionnel ruban jaune de sécurité, étiré de la clôture d’une propriété adjacente jusqu’au début du petit étang, s’ajoute un agent, la poitrine gonflée d’une veste pare-balles, dressé en vigie.


  Après un léger ralentissement, Rafael reprend le rythme pour faire le tour par les rues avoisinantes jusqu’à la seconde entrée. En chemin, il perçoit à peine la vibration de son cellulaire dans son dos. Lorsqu’il arrive au large accès boisé d’où l’on peut apercevoir l’autre étang, une décharge émotive le remue sourdement.


  J’étais à cet endroit samedi soir… Le corps de Julien y était-il déjà dissimulé?


  Une roulotte d’un poste de commandement est garée en bordure de rue et trois voitures de police sont stationnées devant les coquets cottages du quartier. La situation est pire que tout ce que Rafael avait imaginé.


  Julien ne sera jamais retrouvé blessé, sa jambe coincée dans sa voiture plongée dans un fossé, ni victime d’un ACV… Non, il a été brutalement assassiné et son corps abandonné dans le Bois de Jade.


  La respiration de Rafael s’emballe, ses yeux se remplissent de larmes.


  Son cellulaire vibre de nouveau. D’une main, il ramène l’ouverture de son sac sur sa poitrine et récupère son appareil. En plus des appels ratés, deux messages l’attendent. Il lit d’abord celui d’Alessia.


  Rafael, est-ce que ça va? Julien est mort. Rappelle-nous STP.


  Puis celui de Zoé.


  Texte-nous pas. Les écrits restent… Passe à la pépinière. On doit se parler.


  Rafael éteint simplement son cellulaire.


  À cinquante mètres de la roulotte de la SQ, immobile parmi quelques curieux qui se tiennent en retrait, l’adolescent observe l’entrée du bois ceinte de rubans jaunes. À travers les arbres feuillus, il distingue des silhouettes blanches mouvantes ou accroupies.


  Ils cherchent des empreintes, des preuves. Juste là, dans le gros étang où chantent les rainettes à la fin du jour.


  Rempli de tristesse, Rafael n’a pas conscience de la policière qui marche vers lui. Quand il s’en rend compte, il est trop tard pour s’éloigner sans avoir l’air suspect.


  — Bonjour. Je suis l’agente Bernier. Est-ce que tu habites près d’ici?


  — Non… Pas vraiment…


  La policière lui sourit. Dans la tête de Rafael, une sirène d’alarme s’est déclenchée.


  — Peut-être que tu as quand même l’habitude de venir ici… On veut parler aux gens qui auraient remarqué quelque chose d’inhabituel ces derniers jours…


  — Euh… non, je viens jamais ici… affirme Rafael. J’étais juste curieux.


  Il remonte sur son vélo, ne pouvant plus retenir son envie de fuir. Derrière, l’agente n’a fait que redresser sa casquette sur sa tête sans donner signe de vouloir l’empêcher de partir.


  
    
  

  Les heures suivantes sont chaotiques et confuses dans la tête de Rafael. Julien Mancini n’est plus simplement disparu, il est disparu pour toujours. Le biologiste est mort. Mort! Assassiné! C’est tout sauf un accident. Et lui, quelle part a-t-il jouée dans cette tragédie?


  Inconsciemment, Rafael emprunte à vélo le même chemin que la veille en voiture. Il traverse le quartier technologique pour déboucher dans la rue où Zoé a stationné la voiture. Il retrace ensuite leurs pas jusqu’à l’hôtel de ville.


  Les lieux sont de nouveau calmes. Des gens entrent et sortent par les portes principales de la grosse bâtisse blanche. Le gazon est redevenu un tapis vert sillonné de chemins. L’unique trace de la manifestation est les petites planètes Terre tracées au sol à la craie par les enfants. Les automobiles circulent dessus, indifférentes. Elles disparaîtront avec la prochaine pluie. Bizarrement, ce constat l’attriste. Il se remet à pédaler, se sentant étrangement déconnecté de son corps, l’esprit engourdi.


  Sans réfléchir, Rafael se dirige vers l’usine où le stationnement bourré de voitures chasse son envie déraisonnable d’aller se réfugier dans son repaire. Il roule ensuite lentement sur la piste cyclable, le regard orienté vers les balcons déserts de ses voisins. Puis il descend au sud vers un quartier qu’il ne connaît pas. Il circule au hasard des rues, ralentissant parfois devant une maison où plusieurs voitures sont stationnées, s’imaginant que la famille de Julien Mancini y vit. La demeure doit être remplie d’oncles et de tantes, de grands-parents, d’amis venus réconforter les endeuillés. Plus loin, il croise un homme marchant sur le trottoir avec son chien. Il est grand et plutôt jeune, avec une barbe hirsute. Il ressemble un peu à Dereck Seguin. Rafael se demande si Dereck a un chien. Si oui, qui s’occupera de son chien s’il va en prison?


  
    
  

  Ce n’est qu’à 17 heures qu’Alessia et Zoé, profitant d’une pause, rejoignent finalement Rafael au stationnement d’un terrain d’entraînement de golf voisin de la pépinière. Ils s’installent en retrait comme s’ils attendaient quelqu’un pour aller frapper des balles. Rafael a repris ses esprits, même s’il reste encore sous le choc.


  — On n’a pas beaucoup de temps, commence Zoé. Comme je t’ai dit, il vaut mieux qu’on fasse attention à ce qu’on s’écrit maintenant.


  — Ouais… les écrits restent. T’exagères un peu. Personne ne lit nos messages…


  — Pas maintenant, mais ils le feront.


  — Laisse-moi lui expliquer, intervient Alessia. Je n’ai pas envie que vous vous chicaniez.


  Rafael remarque que les grands yeux bruns de son amie sont rougis par les larmes.


  — Depuis le début de cette histoire, tu comptes sur le fait que Julien va revenir. Mais…


  Alessia marque une pause, le regard au loin, les lèvres serrées.


  — Julien est mort. Et de façon horrible! Alors ça change tout, Rafael. On est dans le trouble… Si la police apprend que tu savais… qu’on savait… ils vont retracer nos textos, nos messages de groupe.


  Rafael voudrait réfuter ce que son amie affirme, mais il a écouté assez de séries policières pour savoir qu’elle dit vrai. Les policiers peuvent retracer toutes leurs communications.


  — On pourrait être accusés d’entrave à l’enquête, ajoute Alessia. Peut-être même être arrêtés, avoir un dossier criminel…


  — Je m’excuse de vous avoir mêlées à ça, se désole-t-il.


  — C’est nous qui avons insisté pour que tu nous racontes tout, rappelle Zoé.


  Alessia renifle nerveusement et Zoé poursuit:


  — Tu sais que pour Dereck, plein de gens disent qu’il a été piégé… Alors même s’il y a des risques pour nous, la police doit savoir ce que tu as vu.


  Si j’avais parlé aux agents, est-ce que ça aurait changé quelque chose?


  Cette idée hante Rafael depuis le matin. Est-ce que Julien Mancini était déjà mort jeudi? Est-ce que Rafael aurait pu aider à ce qu’on le retrouve vivant?


  — Si je pouvais revenir en arrière, je jure que je me servirais de la petite carte que les policiers m’ont donnée dès le début.


  — Mais tu peux pas… On peut pas… réplique Zoé à voix basse.


  — Je sais. Je vais le faire maintenant.


  Même si ça ne change plus rien pour Julien. Même s’il est trop tard. Même s’il va peut-être devoir vivre avec une immense culpabilité…


  — Je vais parler aux policiers. C’est la seule façon de savoir si ce que j’ai vu était important. On doit faire la lumière sur toute cette histoire. Et je ne vais pas leur dire que vous étiez au courant.


  — Ils voudront voir ton cell, les photos que tu as prises, les textos… soupire Zoé.


  — Mais on peut effacer tous nos textos.


  — Ils peuvent les retrouver. Ça laisse des traces.


  — Peut-être qu’ils ne se donneront pas cette peine. Je ne suis qu’un simple témoin.


  Alessia regarde son cellulaire.


  — Y a du nouveau!


  Elle tourne l’écran vers Zoé et Rafael et lance la vidéo d’un reportage. La voix du présentateur se fait entendre:


  «Dans le cas du biologiste Julien Mancini retrouvé mort au Bois de Jade hier en fin de journée, Mathieu Beaudoin, médecin légiste, avance la possibilité que la victime ne soit pas morte noyée, mais qu’elle ait plutôt été transportée après son décès jusqu’au point d’eau. Toutefois, seule l’autopsie pourra le confirmer.»


  Julien était peut-être mort depuis plusieurs jours! Si c’est vrai…


  Le présentateur reprend:


  «Monsieur Dereck Seguin, retenu pour interrogatoire à deux occasions dans les derniers jours, a été arrêté officiellement ce matin. Des accusations d’homicide pourraient être portées contre l’homme de vingt-neuf ans. Depuis la découverte du corps, les appuis pour le président du comité de protection du Bois de Jade, qui s’étaient tout d’abord raréfiés, ont repris de plus belle. Dans une publication sur Instagram, monsieur Seguin a écrit, et je cite: “Je n’ai jamais touché à un seul cheveu de Julien Mancini que je respectais malgré nos divergences d’opinions.”»


  Le commentateur passe ensuite la parole à un collègue qui interviewe des gens qui sortent de l’épicerie située près du Bois de Jade, pour connaître leurs réactions face à cette terrible découverte dans leur communauté. Alessia interrompt la vidéo.


  — Je vais aller voir les agents, répète Rafael. J’efface tous nos messages et tous nos appels. Faites-le aussi.


  — C’est déjà fait, répond Zoé. On t’attendait pour supprimer le groupe Disparition.


  — On a aussi effacé nos textos entre nous deux. On parlait de toi, de ce qu’on devait faire… De ce qu’on n’a pas fait… l’informe Alessia, la voix tremblante.


  — Je prendrai tout sur moi, Alessia. Promis.


  Rafael se sent plus lucide maintenant. Il sait ce qu’il doit faire. Il dévoilera tout ce qu’il a vu. Peut-être qu’il n’y a aucun rapport avec la mort du biologiste, peut-être que c’est bien Dereck le coupable. La police en décidera, pas lui. Seulement, Rafael veut d’abord se confier à ses parents. Il a besoin de sentir qu’ils le soutiennent malgré tout. Il ajoute:


  — Je vais appeler mon père pour qu’il m’accompagne au poste de police.


  Zoé lui fait un signe de tête approbateur pendant que le regard d’Alessia l’effleure tristement.


  — Viens, Al, on doit retourner travailler, dit Zoé.


  
    
  

  Rafael n’a pas encore dit un seul mot à son père qu’il se sent déjà soulagé d’une partie du poids qui l’écrase depuis des jours. Comme la faim le tiraille, il s’arrête à un dépanneur pour s’acheter un sandwich et une bouteille de jus d’orange. Il se dirige ensuite vers la demeure paternelle en réfléchissant à la meilleure manière d’aborder le sujet.


  Depuis qu’il a appris la mort de Julien, son séjour à l’usine lui semble moins impressionnant. Il est prêt à révéler son secret à ses parents, malgré tous les problèmes qui en découleront. Il se dit qu’il pourrait toutefois convaincre son père de ne pas appeler immédiatement sa mère. Rafael irait au poste de police uniquement avec son père. De cette façon, sa mère n’aurait pas à gérer ce stress. Il l’en informerait après sa rencontre avec les policiers.


   Mais pour commencer, il doit affronter la réaction de son père…


  
    
  

  Les astres refusent de s’aligner pour Rafael. Planté devant la demeure paternelle déserte, il sent le découragement l’envahir. Son cellulaire silencieux affiche 18 h 40. La larme à l’œil, il relit le texto qu’il a envoyé à son père dès qu’il a constaté son absence.


  Je dois te parler de quelque chose. T’es pas chez toi?


  Toujours pas de réponse.


  Son père travaille de la maison et Marie est en vacances. Ils devraient être en train de terminer le souper ou de donner le bain à Xavier.


  Je l’appelle, décide l’adolescent en reniflant.


  Tout à coup, la réponse arrive.


  Je suis au cinéma. Le film va bientôt commencer.


  Rafael insiste:


  Je peux t’appeler?


  Il s’attend à ce que son cellulaire sonne en affichant le visage de son père.


  T’as juste à sortir de la salle quelques minutes…


  Les secondes s’écoulent.


  Allez, sors de la salle!


  C’est urgent?


  Frustré, Rafael s’assoit dans les marches du perron.


  Ben, oui… Sinon, je te le demanderais pas, idiot!


  Il observe le message de son père pendant une bonne minute. Puis, il répond:


  Non…


  OK. Demain, alors.


  T’es pas un peu curieux, p’pa? Ce n’est pas comme si je t’appelais souvent…


  Ses doigts s’activent sur l’écran.


  Bon film.


  Merci.


  Rafael dépose son téléphone et enfouit son visage dans ses mains. Incapable de se résoudre à appeler sa mère, il s’essuie la figure avec le bas de son t-shirt et s’en retourne vers l’usine.


  
    
  

  Tout en grattant affectueusement la fourrure rousse de Punch, Rafael observe les logements d’en face à l’aide de ses jumelles. Les lueurs orangées du soleil couchant se reflètent dans les fenêtres de ses voisins. Demain, la température doit atteindre trente-quatre degrés et les journées suivantes seront encore plus chaudes.


  Son regard se promène du balcon désert du saxophoniste à la corde à linge vide de monsieur Sacks jusqu’à la terrasse des Chaudvin, inoccupée. Si le vieux couple a l’intention de coucher dehors, il n’en montre aucun signe.


  — Ce soir, il n’y a que toi et moi, Punch…


  Du mouvement dans un arbuste près des rails capte son attention. Es-tu toujours dans le coin, Rox? La dernière fois où il a aperçu le renard, Julien Mancini était encore vivant…


  L’adolescent chasse le nuage gris qui cherche de nouveau à l’envelopper. Il ne lui reste qu’une seule nuit à l’usine. Demain, tout sera terminé. Il dépose son cellulaire silencieux sur le bureau, retire ses chaussures et s’étend sur son sac de couchage.


  Une dernière nuit. Demain, p’pa va m’appeler et on ira au poste de police.
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  Lorsque Rafael se réveille au milieu de la nuit, son regard plonge sur une immense boule blanche sur laquelle se dessinent les traits de Julien Mancini. Les yeux sont gris et creux comme ceux d’un personnage de film d’horreur. Le nez se résume à deux trous dégarnis de chair tandis que la bouche s’ouvre sur des gencives noires édentées.


  Un cri lui gonfle la poitrine, puis se coince dans sa gorge avant de sortir sous forme de râlement. Rafael cligne des yeux à quelques reprises. Le visage du biologiste laisse place à une pleine lune blanchâtre visible à travers le carreau essuyé de la fenêtre. Sa respiration reprend peu à peu un rythme normal. Il referme les yeux et se tourne sur le côté, ses genoux accrochant au passage les pattes de Punch roulé en boule contre lui. Le chat demeure endormi pendant que Rafael se contorsionne pour trouver une position confortable sur son sac de couchage moite. Les coassements des rainettes et les stridulations des insectes l’apaisent tranquillement.


  Malgré la chaleur, Rafael se sent glisser dans la torpeur quand un grincement lointain éveille son attention. Il se redresse et tend l’oreille. Le bruit léger reprend brièvement, puis le silence se réinstalle. L’adolescent repose sa tête sur le vieux coussin.


  Plusieurs secondes s’écoulent avant qu’un cling métallique retentisse clairement de l’intérieur de l’usine. Cette fois, Punch se réveille. La tête de l’animal est relevée, ses oreilles tournées sur les côtés. Alerté, Rafael retient sa respiration.


  D’où ça venait? Un rongeur ne ferait pas ce genre de bruit.


  Soudain, Punch se dresse sur ses quatre pattes, le dos hérissé.


  Il y a quelqu’un!


  Sans réfléchir, agissant d’instinct, Rafael déserte son lit et se cache derrière le gros bureau. Punch pousse un feulement aigu et s’enfuit de la pièce en trois bonds.


  Une minute plus tard, un faisceau lumineux parcourt lentement les murs, détruisant l’espoir de fausse alerte qui subsistait chez Rafael. La respiration bloquée, un poing tremblant appuyé sur sa bouche, l’adolescent est aussi recroquevillé qu’il le peut dans le coin de la pièce. Le bureau sans tiroir pourra le camoufler tant que le visiteur demeurera à l’entrée de la pièce.


  Des pas grincent sur le plancher. Puis un chuchotement:


  — Je le vois pas…


  Le cœur de Rafael bat si fort dans sa poitrine qu’il a l’impression qu’on peut l’entendre.


  D’autres pas résonnent.


  — Allez, montre-toi! On sait que tu es là. Ton vélo est en bas, dit une voix masculine.


  Est-ce que c’est le gars de Pro-Pak?


  Une deuxième voix, féminine cette fois, retentit:


  — On veut juste te parler.


  Personne avec de bonnes intentions ne va se déplacer la nuit pour parler à un adolescent qui traîne dans une usine désaffectée. Rafael, aussi nerveux soit-il, le sait parfaitement. C’est pourquoi il ne bouge pas d’un centimètre pendant que le jet de lumière court sur le plancher.


  Brusquement, le garçon est aveuglé par le faisceau lumineux pendant qu’on l’agrippe par l’épaule. Ébloui, il cligne des yeux, distinguant à peine les silhouettes qui se dressent devant lui. Il plonge sur le cellulaire en mode lampe de poche pointé sur lui, le faisant tomber de la main de l’homme. Surpris, son assaillant desserre sa poigne sur l’épaule de Rafael qui se jette alors au sol et se met à ramper dans l’obscurité. Il contourne le lit de camp, mais avant qu’il atteigne la sortie, quelque chose de dur heurte ses côtes. La douleur lui coupe d’abord le souffle, puis un cri émerge de sa bouche lorsque le pied d’un de ses assaillants frappe de nouveau sa cage thoracique. Au troisième impact, replié en position fœtale, il s’évanouit sous l’intensité de la douleur.


  
    
  

  Quand Rafael reprend connaissance, il est étendu sur son lit de camp. Ses mains sont attachées dans son dos et une bande de ruban adhésif lui couvre également la bouche. Ses pieds, eux, sont libres.


  Une envie de pleurer l’envahit quand il essaie de se redresser. Ses côtes lui font terriblement mal. Peut-être que certaines sont fracturées.


  Ce n’est pas le temps d’y penser. Je dois sortir d’ici au plus vite.


  En tendant l’oreille, Rafael perçoit un bruit de conversation.


  Ils sont toujours là.


  Tant bien que mal, il réussit à se relever sans faire grincer le lit. Les dents serrées, il s’approche de la porte demeurée ouverte.


  Ses assaillants discutent à la lueur d’un cellulaire dans la pièce voisine. Hormis cette lumière, l’usine est plongée dans le noir.


  L’attache autour des mains de Rafael n’est pas très serrée, aussi commence-t-il à tourner ses poignets d’un côté et de l’autre tout en tirant vers l’extérieur. Il sent que le ruban se décolle sur les côtés.


  Encore un peu…


  — Oh non, Steven. T’es là-dedans jusqu’au cou, affirme la voix féminine soudainement plus forte. Autant que moi!


  — Baisse le ton…


  — Il est évanoui. De toute façon, qu’est-ce que ça change… On… On va pas… continue la femme à mi-voix.


  Qui sont ces gens? La voix de l’homme pourrait être celle du gars de Pro-Pak. Mais la femme, elle? Elle me semble familière…


  Rafael s’engage dans le corridor en continuant de tordre ses mains, même si sa peau brûle intensément. Il veut à tout prix entendre la conversation.


  — C’est notre fardeau à tous les deux, insiste l’inconnue. Surtout que c’est toi qui as déclenché tout ça. Tu as insisté, tu m’as menacée pour que je ferme les yeux sur la valeur écologique de ton foutu terrain. Tu m’as fait chanter. Ah… Pourquoi est-ce que j’ai accepté ce dernier contrat? J’aurais dû flairer le piège. Je serais en train de dormir chez moi à l’air climatisé au lieu de suer dans ce trou à rats. Et toi, ton accord avec les gros bonnets de Canpac serait tombé à l’eau!


  Ce Steven est donc bien le gars de Pro-Pak. Mais elle?


  — T’avais qu’à les offrir à Mancini, les trente mille dollars, si tu les voulais pas… au lieu de le tuer…


  Un frisson parcourt Rafael. C’est eux qui l’ont tué? Que vont-ils me faire?


  La femme pousse un grognement au moment où Rafael parvient à libérer sa main droite de l’attache collante. Il s’empresse de retirer le ruban sur sa bouche.


  — C’était un accident. Je te l’ai dit. Et il en avait rien à faire de ton argent, lui non plus. Julien était un homme droit, dit la femme sèchement.


  — Si tu le dis… Mais pourquoi t’as balancé son corps dans l’étang du bois tout près? Pourquoi pas à la campagne à des centaines de kilomètres d’ici? Merde, je peux pas croire que je dis ça…


  — L’agente de police me questionnait sur tous nos clients. Pas juste sur ceux de Julien. Elle prétextait s’intéresser à la distribution de nos tâches. Elle devait me laisser tranquille…


  Nos clients… C’est l’associée de Julien Mancini: Laurence Brian!


  — Ils soupçonnaient déjà Dereck Seguin. J’ai renforcé cette idée, avec ce boisé qu’il défend… C’était impulsif. De toute façon, c’est fait et Seguin est détenu… Il nous reste à régler le cas de ce jeune.


  — Régler le cas? Je suis peut-être un fraudeur, mais pas un tueur, s’exclame le gars de Pro-Pak. J’toucherai pas au kid.


  Rafael en a assez entendu. Terrifié, il rebrousse chemin sur la pointe des pieds. Il doit trouver son cellulaire et appeler le 911 au plus vite. Ses mains tâtonnent sur le gros bureau près de la fenêtre. Mais il n’y a que sa pile de vêtements et sa réserve de barres tendres.


  Ils ont pris mon téléphone…


  Il réfléchit à toute vitesse, évaluant ses options.


  Je ne peux pas sauter par la fenêtre. Je ne peux pas non plus me rendre jusqu’à l’escalier, ça m’obligerait à passer devant la pièce où ils sont. Ils me verraient immédiatement et me rattraperaient…


  Son regard tombe alors sur ses mains. Le ruban est encore collé sur le dos de sa main gauche. De son autre main, Rafael replie le reste de ruban dans sa paume et appuie fermement pour le recoller. Une idée audacieuse prend forme.


  Je pourrais y arriver…


  Une vision de sa mère s’écroulant en pleurs dans les bras d’un policier jaillit dans son esprit. Il la chasse en refermant son poing sur la bande adhésive.


  Je peux y arriver.


  Sa décision prise, Rafael retourne à l’entrée. De là, il perçoit la discussion animée dans la pièce voisine. Mais cette fois, il n’écoute plus. Son attention est entièrement concentrée sur sa fuite.


  Dans l’obscurité, l’adolescent tâte la balustrade de métal qui s’avance sur un mètre avant de tourner à quatre-vingt-dix degrés et longer tout le balcon donnant accès aux pièces de l’étage. Avec précaution, Rafael enjambe le garde-corps en s’efforçant de respirer doucement pour éviter d’augmenter la douleur dans ses côtes. Ses pieds nus appuyés sur le rebord extérieur, il s’accroupit tout en glissant ses mains jusqu’au bas des balustres verticaux.


  Immobile, sur la pointe des pieds, il jette un regard aux silhouettes des mastodontes d’acier dans la vaste salle mécanique. Y descendre par la voie des airs frôle la folie. Mais c’est peut-être sa seule chance de s’en sortir vivant…


  Rafael étudie les formes sombres sous lui. Le haut de l’appareil qu’il vise possède un dessus plat d’un mètre carré qui offre une certaine marge de manœuvre. Il croit pouvoir l’atteindre, mais il devra s’agripper à un des montants de métal qui se dressent sur le dessus. Sauf que s’il s’y jette aveuglément, il pourrait bien finir empalé…


  Après une inspiration plus profonde qui lui arrache une grimace de douleur, Rafael laisse pendre ses jambes dans le vide, gardant ses avant-bras appuyés au plancher de la galerie. Une fois en position, il balance doucement une jambe à la recherche du montant. Son pied nu touche le métal froid à l’endroit prévu.


  Parfait!


  Ses abdominaux contractés, il descend lentement son torse sous le balcon. Bientôt, son long corps mince est suspendu dans la noirceur.


  Il estime qu’un mètre le sépare du dessus de la pièce de machinerie. Desserrant peu à peu sa main droite, il sent maintenant tout son poids tirer sur son bras gauche. Sa poigne, affermie par le ruban adhésif, est solide, mais il doit agir très vite. Il arque son corps et tend son bras libre vers l’endroit où son pied a rencontré le montant. Une seconde plus tard, ses doigts épuisés s’ouvrent d’eux-mêmes.


  Son atterrissage sur l’immense pièce de machinerie résonne sourdement. Ses genoux se sont naturellement pliés pour amortir l’impact. Son pied droit glisse aussitôt dans le vide, mais Rafael attrape le montant au même instant, parvenant à se stabiliser.


  — C’est quoi ce bruit?


  Deux faisceaux lumineux apparaissent à l’étage. Profitant de cette faible clarté, Rafael poursuit sa descente, ses pieds nus prenant appui habilement sur la grosse presse industrielle.


  — Il s’est enfui!


  — Impossible, on l’aurait vu passer.


  La lumière balaie maintenant l’escalier, loin de l’adolescent.


  — Il est descendu, c’est certain. Tasse-toi!


  Se faufilant entre les autres machines, Rafael rejoint la lourde porte de sortie tandis que l’escalier métallique vibre sous le poids de ses poursuivants.


  J’y suis presque.


  La main sur la poignée, il tâtonne pour repérer le verrou situé quelques centimètres plus haut. Ses doigts s’enfoncent plutôt dans un trou. La porte a été forcée. Heureusement, elle s’ouvre à la première traction.


  Avec ses assaillants à seulement quelques mètres derrière lui, Rafael abandonne l’idée de récupérer son vélo. Il s’élance à toutes jambes dans la nuit chaude et humide du quartier industriel.
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  Dans les premiers instants de sa course effrénée, pieds nus sur le terrain de l’usine, l’adolescent pousse un cri rauque, presque sauvage.


  Les Chaudvin dorment-ils sur leur balcon? Benny! Sacks! Quelqu’un peut-il m’entendre?


  Rafael n’a pas le temps de vérifier. Il doit concentrer toutes ses énergies sur sa fuite.


  Fuir! Oui, mais où?


  En situation d’urgence, les décisions sont rarement prises avec la tête. À ce moment précis, Rafael n’écoute que son instinct. Il réussit à atteindre l’entrée à l’avant de l’usine en conservant une avance sur ses poursuivants. Sous l’éclairage du lampadaire de rue, il s’empresse d’entrer le code. La lumière tourne au vert et il pousse la porte de toutes ses forces tout en jetant un coup d’œil par-dessus son épaule. À une trentaine de mètres, Laurence Brian fonce sur lui à toute allure.


  Rafael franchit la porte et la referme le plus vite possible pour la verrouiller tout en pestant contre sa lourdeur. Il est soulagé d’entendre le son métallique du loquet, aussitôt suivi par un coup sourd sur la barrière: Laurence vient de la heurter.


  J’ai réussi. Mais elle va trouver un autre moyen…


  Essoufflé, Rafael hésite. Devrait-il prendre à droite pour traverser la voie ferrée et rejoindre les maisons du quartier voisin? Dans la rue, il serait une cible facile, mais on pourrait l’entendre crier.


  Un mouvement dans son champ de vision l’alerte. L’homme a sauté par-dessus la clôture à l’arrière pour passer du côté de Pro-Pak et se précipite maintenant vers lui. Impulsive-ment, Rafael se rue vers le commerce d’en face, un gros immeuble non clôturé dont le côté est encombré de matériaux. Il compte sur les obstacles pour ralentir ses poursuivants, comme la pile de vieilles planches de bois qu’il escalade vivement. Une fois en haut, la descente est plus hasardeuse avec la végétation qui s’est infiltrée dans chaque fente, chaque fissure. Ses pieds glissent gauchement jusqu’au sol en récoltant quelques échardes au passage, mais cela ne ralentit pas sa fuite.


  Tout au bout de la bâtisse, Rafael aperçoit un abri industriel géant. Il n’a aucune idée de ce qu’il recèle, mais il sait qu’il va s’y jeter dès qu’il atteindra l’arrière du bâtiment.


  Il y fera noir… Je pourrai souffler un peu…


  Avant d’y pénétrer, il jette un nouveau coup d’œil derrière lui.


  J’ai gagné du terrain.


  L’amoncellement de planches a effectivement ralenti l’homme de Pro-Pak, dont la haute silhouette voûtée se découpe dans la lueur de la lune.


  Rafael espère qu’il ne le voit pas entrer dans l’abri. De hautes piles de matériaux divisent l’espace en secteurs distincts. Rafael progresse à tâtons sur un sol inégal. La noirceur se fait de plus en plus opaque.


  Une fois qu’il est parvenu au centre, ses mains rencontrent un empilement de minces tiges de métal mesurant plusieurs mètres de long. Il doit y en avoir des centaines. Ses doigts effleurant le métal froid, il progresse jusqu’au fond de l’abri avant de prendre conscience de son erreur.


  Je suis piégé ici… Pourquoi j’ai pas plutôt couru vers les maisons?


  La voix essoufflée de l’inconnu retentit:


  — Hey… Tu peux te montrer…


  Rafael se réfugie contre la toile du fond, plus légère que la grosse bâche qui forme les côtés.


  — Je ne te ferai pas de mal…


  Si c’était vrai, tu serais pas en train de me courir après.


  Accroupi, Rafael tâte le sol à la recherche d’un objet pour se défendre. Mais il n’y trouve que de la poussière de roche et de la terre humide.


  — N’attends pas qu’elle nous rejoigne… C’est… elle qui a tué son associé…


  L’homme marche de l’autre côté d’un énorme amoncellement de matériaux, ce qui laisse un peu de temps à Rafael.


  Je dois absolument sortir d’ici.


  Palpant la mince toile du fond, il se dit qu’il pourrait la déchirer avec une de ces longues tiges. Il en empoigne une et la tire vers lui jusqu’à ce qu’elle touche la toile. Rafael donne ensuite une vigoureuse poussée pour percer le tissu. Celui-ci n’offre aucune résistance à la pointe métallique. Insérant ses doigts dans le trou créé par la tige, Rafael s’efforce de déchirer le tissu.


  — As-tu vérifié de ce côté? questionne Laurence Brian.


  Elle nous a rejoints.


  — Oui, j’ai déjà regardé à gauche, répond l’homme, beaucoup plus près.


  L’ouverture s’agrandit trop lentement; elle ne fait qu’une trentaine de centimètres. S’agrippant plus solidement, Rafael tire de toutes ses forces. La toile se déchire alors jusqu’au sol dans un crissement sonore. Il s’y faufile à quatre pattes, son cœur battant à tout rompre.


  — Par ici! s’exclame Laurence.


  Au moment où Rafael se relève, des mains attrapent son pied gauche, des ongles écorchent sa peau.


  — Nooooonn!


  Son pied libre planté dans le sol poussiéreux à l’extérieur de l’abri, l’adolescent se cramponne à des arbustes pour échapper à la poigne de fer. Il sent les doigts glisser peu à peu sur son pied.


  Libéré, Rafael file comme une flèche à travers les broussailles qui lui éraflent les jambes. Il atteint bientôt un secteur boisé où la lueur de la lune lui trace des passages entre les troncs sombres. Les arbres le ralentissent dans sa fuite, mais ils le dissimulent également. Chaque respiration lui arrache une grimace de douleur pendant qu’il parcourt près d’un kilomètre. Il se heurte alors à un nouvel obstacle: une clôture en broche de métal d’au moins trois mètres. Il l’escalade sans prendre le temps de souffler. Rendu de l’autre côté, forcé de descendre plus lentement en s’agrippant au grillage, il discerne ses poursuivants qui progressent à tâtons dans le bois.


  Ils ne sont pas aussi rapides que moi…


  C’est seulement une fois au sol que Rafael prend conscience de l’endroit où il se trouve: le cimetière de camions. Il se met à longer les immenses poids lourds tout en s’efforçant de réfléchir.


  Je suis au fond du dépotoir de camions. Donc, à droite, de l’autre côté des rails, c’est le Bois de Jade. À gauche, c’est un commerce de béton et de pavé. Et devant? Je n’en ai aucune idée et de toute façon, c’est trop loin. Alors, qu’est-ce que je dois faire?


  Rafael cherche d’abord un endroit où se cacher dans ce vaste espace foisonnant de recoins obscurs. Il bifurque entre deux conteneurs et progresse jusqu’à une vieille camionnette à demi dissimulée par des ronces et des buissons sauvages. Il se blottit contre la carcasse, à bout de souffle, son corps tremblant et épuisé, ses pieds écorchés, ses côtes douloureuses…


  Des larmes se mettent à couler sur ses joues. Il les essuie en tentant de ne pas s’abandonner au désespoir. En regardant autour de lui, il décide que cet endroit est trop ouvert, trop accessible et qu’il doit bouger. Ses poursuivants pourraient surgir à tout moment.


  Doucement, Rafael se relève et longe la camionnette. 


  
    
  

  Plusieurs minutes s’écoulent sans autre bruit que ceux de la nuit. Rafael, qui devine que l’homme et la femme se sont séparés pour couvrir plus de terrain, chemine lentement dans l’immense dépotoir. Il se rappelle que sur le plan trouvé par Zoé, cette zone avait la forme d’une longue allée avec un centre plus dégagé. Aussi progresse-t-il sur le pourtour, s’arrêtant souvent pour se dissimuler.


  Deux options s’offrent à lui: soit il essaie de repérer la cachette parfaite où se terrer jusqu’au matin, où il compterait alors sur la présence d’autres personnes dans les environs pour l’aider; soit il traverse la voie ferrée pour ensuite sauter la clôture et s’enfuir dans le Bois de Jade.


  Rafael choisit la deuxième option. Ce cauchemar éveillé doit se terminer au plus vite. S’il retrouve son chemin jusqu’au gros étang, il y aura quelqu’un pour entendre ses cris dans les maisons proches. Avant de passer à l’action, il veut d’abord localiser ses poursuivants. Il rampe sous un long camion muni de garde-boue derrière les roues qui le camouflent assez bien. Glissant ventre au sol, il scrute les alentours, attentif aux mouvements et aux sons. Pour l’instant, il n’aperçoit même pas les faisceaux lumineux de leurs cellulaires.


  Soudain, il perçoit un léger bruissement à sa gauche. Une trentaine de mètres plus loin, une silhouette féminine explore méticuleusement les caisses de camions et autres ferrailles.


  Tout en gardant un œil sur Laurence, Rafael essaie de repérer l’homme. Si ce dernier se trouve plus au nord, Rafael pourrait rebrousser chemin jusqu’à la haute clôture. Il la longerait jusqu’aux rails en se cachant derrière les conteneurs.


  Où es-tu?


  Guettant le moindre mouvement dans le sombre dépotoir, l’adolescent s’efforce de demeurer calme. Plus le temps passe, plus il ressent l’urgence de tenter sa chance par le Bois de Jade.


  Le gars est probablement rendu près du boulevard.


  Rafael détecte un mouvement furtif entre les conteneurs superposés en face de lui. Une secousse assez légère pour n’être que du vent dans les plantes…


  Mais il ne vente pas.


  Attentif, il scrute encore l’espace. Rien n’y bouge. Sur sa gauche, Laurence s’éloigne toujours vers le nord.


  J’y vais.


  Il rampe à reculons vers l’arrière du camion et s’immobilise juste avant la dernière série de roues. Dissimulé par la caisse voisine, il sort ses jambes dans l’étroit passage, puis extirpe doucement le reste de son corps. Puisant dans ce qu’il lui reste de courage, il contourne le camion, prêt à sprinter jusqu’à la palissade.


  La haute silhouette voûtée de l’homme de Pro-Pak surgit brusquement devant lui. Pris de court, Rafael perd une précieuse fraction de seconde avant de faire demi-tour. Il n’a pas fait deux enjambées qu’un bras entoure son cou. La poigne solide de l’homme se resserre et le soulève du sol, l’étouffant à moitié. Rafael s’agrippe au bras, tout en frappant du pied sur les genoux de son assaillant.


  — Ne m’oblige pas à te faire mal…


  Rafael commence à manquer d’air; des étoiles dansent devant ses yeux. Ses jambes s’immobilisent. Juste avant de perdre connaissance pour la deuxième fois de la nuit, il distingue la silhouette d’un renard passant furtivement devant les conteneurs.
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  Quand Rafael revient à lui, il est étendu sur une surface dure et on lui secoue l’épaule.


  — Réveille-toi, ordonne Laurence Brian.


  Péniblement, il ouvre les yeux. La lumière d’un cellulaire pointée vers le plancher éclaire l’associée de Julien Mancini. La femme ressemble bien peu à la professionnelle soignée qui répondait aux journalistes deux jours plus tôt. Ses cheveux châtains ébouriffés, vêtue d’un survêtement de sport maculé aux genoux, elle pose un regard soucieux sur Rafael. Le garçon remarque qu’il n’y a qu’eux deux dans la caisse de camion, inclinée sur le côté. Lui, étendu tout au fond, et elle maintenant accroupie à trois mètres de lui.


  — Qu’est-ce que vous me voulez? Pourquoi je suis ici?


  — C’est moi qui pose les questions, l’interrompt-elle doucement. Qu’est-ce que tu fabriques dans cette usine? Tu n’as pas l’air d’un sans-abri.


  Instinctivement, Rafael opte pour la franchise.


  — Je… je vis avec ma mère pas très loin d’ici. Je suis censé habiter chez mon père pour deux, trois semaines, mais je suis allé à l’usine. J’ai le code, mon oncle y travaille…


  — Tes parents ont accepté ça?


  — Non, ben, ils le savent pas…


  Je n’aurais pas dû dire ça, songe Rafael en redressant son dos, étonné de ne sentir aucune attache sur son corps. Il s’empresse d’ajouter:


  — On va me chercher si je disparais. Si je ne me présente pas au travail demain…


  — T’as quel âge? le coupe-t-elle en s’essuyant le front.


  — Quatorze ans.


  — Ton nom?


  — Rafael Lambert. Je promets de ne rien dire à personne de cette nuit.


  Laurence Brian émet un petit rire amer.


  — Si c’était juste ça… Tu as vu Julien avec Steven sur le terrain mercredi.


  — Je ne sais pas de quoi vous parlez, essaie Rafael.


  — Tu mens, répond Laurence. On a déverrouillé ton cellulaire avec ton pouce pendant que tu étais évanoui à l’usine. J’ai vu les photos que tu as prises.


  — Je prends des photos de tout et de rien…


  Il jette un coup d’œil par-dessus l’épaule de Laurence. Où est le gars de Pro-Pak?


  — Steven est juste à côté, au cas où tu tenterais de t’enfuir, précise-t-elle.


  — Vous allez me tuer?


  Laurence le regarde droit dans les yeux.


  — Je cherche une solution. Alors, dis-moi: qu’est-ce que tu as entendu exactement ce matin-là?


  Une solution, c’est ce que je veux moi aussi.


  — J’ai rien entendu d’où j’étais. J’ai vu une dispute entre deux hommes, j’ai pris quelques photos et je suis parti.


  Laurence se redresse, une main appuyée sur la paroi de côté.


  — Je te crois, Rafael. On te voit sur la vidéo de surveillance de Pro-Pak quitter les lieux vers 7 heures.


  La caméra de Pro-Pak! C’est comme ça qu’ils ont su. Mais elle ne peut capter que le côté du stationnement… Pas du côté de la piste cyclable…


  Laurence l’observe sans rien dire tandis que les conversations dans l’usine reviennent à l’esprit de Rafael. Steven l’a fait chanter, alors elle a accepté de fausser une analyse, mais Julien l’a découvert. Il a refusé de participer à leur fraude… et il est mort… elle l’a tué.


  — Est-ce que tu sais qui je suis? demande-t-elle.


  — Oui. Laurence Brian, l’associée de Julien Mancini. Je vous ai vue aux nouvelles.


  La femme hoche du menton, puis esquisse un faible sourire.


  — Je vais être honnête avec toi, parce que je veux trouver une solution. Julien et moi, on a eu une mésentente concernant l’analyse du terrain de Pro-Pak. Steven a d’abord essayé de le faire changer d’avis, mais Julien s’est entêté. Il est ensuite venu chez moi pour en discuter. Il s’est énervé… il fouillait dans mes dossiers… Je l’ai repoussé, sa chute était un accident, insiste-t-elle d’une voix cassée.


  Rafael hoche docilement la tête. Laurence se racle la gorge.


  — Maintenant, parle-moi de la fille.


  Déstabilisé par le changement de sujet, Rafael répond spontanément:


  — Quelle fille?


  — La fille de ton âge qui fouinait sur le terrain de Pro-Pak samedi.


  Elle parle de Zoé.


  — Je n’ai vu que deux hommes.


  Une alarme se déclenche dans la tête du garçon.


  Est-ce qu’ils ont récupéré la carte que Zoé a trouvée? Est-ce que Laurence va me la mettre dans la figure pour me prouver que j’en sais trop sur leur manigance?


  Il ne se rappelle pas l’avoir retirée de son short avant de dormir. Il doit se retenir de tâter sa poche.


  — Steven l’a expulsée de son terrain, poursuit Laurence.


  — Je n’ai pas vu cette fille, affirme Rafael avec l’assurance du désespoir.


  — Rafael, je te propose un marché. Je te laisse partir, mais en échange, tu me dis qui est cette fille. Et ensuite, je m’entendrai avec elle.


  Laurence le fixe comme si elle pouvait lire dans ses pensées.


  Zoé et Alessia ne sont pas sur la vidéo de sécurité, sinon elle dirait «les filles», pas «la fille». Et même si Steven a vu Zoé, il ne connaît pas son nom. Tant que je ne parle pas, elles ne sont pas en danger.


  — Je jure que je n’ai pas vu de fille, insiste Rafael. Laissez-moi partir. Mon oncle dirige l’usine, il sait que j’y suis.


  Laurence soupire bruyamment, en secouant la tête.


  — Tu mens là-dessus, ça se voit, t’es trop jeune pour être bon menteur. Mais je te crois pour le reste.


  La future présidente du BAPE pointe subitement la lumière du cellulaire directement sur la figure de Rafael qui, aveuglé, cligne des yeux. Rendue à l’entrée de la caisse, elle pousse une des portes.


  À l’extérieur, l’homme de Pro-Pak se dresse devant eux, l’air tourmenté.


  — Tu as ce qu’il faut? vérifie Laurence Brian.


  Il lâche un juron en lui montrant un gros rouleau de ruban adhésif. Rafael se met alors à hurler à tue-tête.


  — T’as une autre solution? demande Laurence à Steven au travers des cris. Non? Alors, finissons-en!
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  Les premières minutes après leur départ, Rafael s’acharne sur ses liens. Cette fois, non seulement ses mains sont attachées derrière son dos, mais ses chevilles et ses genoux sont également liés par plusieurs tours de bande adhésive.


  C’est là que Steven était parti. Récupérer le ruban adhésif pour me ficeler comme un saucisson. Laurence n’a jamais eu l’intention de me libérer. Je suis un témoin gênant, une menace pour eux.


  Ses vaines tentatives l’épuisent. En sueur, il s’immobilise et s’efforce de contrôler sa respiration devenue difficile, sa bouche étant entravée par le ruban.


  Rafael parvient tant bien que mal à s’asseoir, le haut du dos appuyé sur le fond de la caisse. Il tente de frapper ses pieds sur le plancher sans réussir à produire le moindre bruit. Frustré, il balance sa tête vers l’arrière. L’impact est plus bruyant sur cette paroi, plus douloureux aussi… Il songe qu’il pourrait inverser sa position afin de se retrouver la tête appuyée sur le plancher et les jambes contre la paroi du côté. Avec ses pieds, il pourrait alors frapper encore plus fort… Mais se mettre à cogner de toutes ses forces ne ramènerait-il pas Laurence et Steven?


  Ils pourraient décider de m’achever tout de suite.


  L’adolescent concentre plutôt son énergie à passer en revue les différentes possibilités qu’il lui reste.


  Qui peut me trouver ici? Si je me mets à taper sur la paroi demain matin, est-ce qu’un travailleur ou un patrouilleur pourrait m’entendre?


  Et Zoé et Alessia… En ne me voyant pas à la pépinière, elles s’inquiéteront et parleront à Albert ou à Sylvie. Ils contacteront ma mère ou mon père. La police sera rapidement mise au courant. Ouais, mais les policiers vont me chercher à l’usine. Pas ici…


  Rafael chasse cette dernière pensée qui ravive une sourde frayeur en lui. Il n’est pas question qu’il se laisse aller à la panique. Il se glisse doucement en position couchée et poursuit son raisonnement.


  Ses amies raconteront tout aux policiers qui iront interroger le gars de Pro-Pak. Zoé l’a vu de près, elle l’identifiera aisément. Les filles ignorent que l’associée de Julien est la véritable coupable. Mais ce n’est pas important, Steven leur parlera de Laurence Brian, il leur montrera où est caché Rafael. Il ne voudra pas empirer la situation en le laissant mourir. Comme dans les films, les agents vont le convaincre de coopérer en échange d’une peine réduite et alors il avouera tout.


  Sur cette idée rassurante, Rafael décide qu’il doit se reposer. Sûrement que deux heures ont passé depuis son réveil à l’usine. Il est crevé, et il doit dormir s’il veut garder la tête claire.


  Une minute plus tard, le garçon épuisé, le corps tourné sur son côté intact, glisse dans le sommeil à l’intérieur du conteneur où la température est déjà élevée. Et le soleil ne se lèvera pas avant encore deux heures…


  
    
  

  Lorsque Rafael ouvre les yeux, le décor sombre et étrange ne déclenche aucun souvenir. Instinctivement, il cherche à ouvrir la bouche pour mieux respirer. La panique s’empare aussitôt de lui. Ses mouvements désordonnés finissent par le faire basculer sur le ventre dans le fond du conteneur. Puis les terrifiants événements de la nuit lui reviennent en mémoire.


  Je suis encore vivant…


  Avec beaucoup d’efforts, l’adolescent, toujours solidement ficelé, parvient à se retourner sur le dos. Respirant bruyamment par le nez, il observe l’espace autour de lui, qu’il distingue mieux grâce au filet de clarté qui encadre les portes à l’autre bout. Cette source d’aération (qui pourrait faire la différence entre la vie et la mort dans les prochaines heures) lui permet également d’écouter les bruits extérieurs. D’abord, Rafael n’entend que des pépiements d’oiseaux. À force de tendre l’oreille, il finit par reconnaître un vrombissement qu’il attribue à l’autoroute au loin.


  Le joint autour des portes n’est pas le seul endroit par où le soleil pénètre. Dans le haut de la paroi de gauche inclinée vers le sol, il y a plusieurs cercles dorés, de la taille de pièces d’un dollar. Rafael repère leur origine: une série de petits trous ronds dans le joint entre le plafond et le côté droit. Cette nouvelle découverte rassure le captif: il ne manquera pas d’air.


  Soudain, le grondement familier de l’approche du train remplit tout l’espace. Le son est plus fort qu’à l’usine, mais la vibration, elle, est beaucoup plus faible. Il s’agit probablement du premier train de la journée, celui de 6 heures. Quoique Rafael pourrait avoir dormi pendant les premiers passages du train.


  Quelle heure peut-il être?


  Sa vieille montre lui est bien inutile avec ses poignets liés dans le dos. Selon le positionnement des points de lumière sur la paroi, la journée serait encore très jeune. Si le soleil était plus haut dans le ciel, les ronds dorés seraient plus bas.


  Il est tôt… Que font Alessia et Zoé en ce moment? Est-ce qu’elles dorment encore?


  Rafael se tortille pour se redresser. Même si cette position est inconfortable avec ses côtes encore sensibles, il se sent moins vulnérable en étant assis. Méthodiquement, le garçon inspecte ses liens. Rien n’a changé. Ses poignets, ses genoux, ses chevilles: tout est très solide. Il conserve toutefois un peu d’espoir pour sa bouche. En étirant ses lèvres au maximum, il réussit à décoller légèrement la bande adhésive qui les recouvre. L’air n’y pénètre toujours pas, mais c’est plus confortable.


  Peut-être que d’ici minuit, je vais créer un canal d’air jusqu’à ma bouche… Mais il sera trop tard. Je vais cuire dans ce four cet après-midi.


  Rafael chasse ses idées noires en songeant à ses parents. À l’heure qu’il est, ils ignorent probablement tout des déboires de leur fils et sirotent leur café, totalement insouciants. À moins que la pépinière les ait appelés? Ou que la police soit déjà passée?  Mais Rafael sait qu’il est trop tôt pour un branle-bas de combat.


  Qu’est-ce que je peux faire de plus qu’attendre?


  Il a déjà lu quelque part que l’inaction était le plus pénible à supporter. Subitement, il pivote pour appuyer ses jambes contre le fond de la boîte et se met à frapper contre la paroi avec ses pieds.


  Rafael s’attendait à un bruit beaucoup plus impressionnant que le toc sourd qu’il produit. Il redouble d’efforts, ralentissant même le rythme pour s’assurer de heurter la surface avec plus de vigueur. Il s’acharne pendant plusieurs minutes avant de faire une pause.


  Quelles sont les chances que quelqu’un se promène dans ce dépotoir? Même un garde de sécurité n’aurait rien à surveiller.


  Après deux minutes de repos, Rafael recommence à taper. Peu à peu, il ralentit la cadence.


  Il a chaud et il transpire abondamment. Il a soif aussi, tellement soif… Mais surtout, il prend conscience que tout le bruit qu’il génère l’empêche d’écouter ce qui se passe à l’extérieur.


  C’est idiot. Je dois conserver mon énergie pour frapper la tôle au bon moment, quand des gens vont s’approcher.


  Une fois rassis, Rafael constate que les points dorés sur la paroi sont légèrement plus bas, ce qui signifie que le soleil monte à l’horizon. C’est bien, s’encourage-t-il, on va bientôt me retrouver.


  L’adolescent passe l’heure suivante à osciller entre l’éveil, où il grimace pour décoller l’adhésif de plus en plus lâche contre ses lèvres, et une torpeur proche du sommeil où il marmonne les noms de Zoé et d’Alessia. S’imaginant qu’il les attire ainsi vers lui, jusqu’à son corps prisonnier de cette caisse de camion, au milieu d’une soixantaine de ces géants de métal abandonnés.


  Rafael finit par sombrer dans une léthargie tandis que la température continue de grimper.


  C’est une courbature insoutenable qui le réveille. Il s’allonge sur le plancher, puis tend l’oreille. En se concentrant, il croit entendre les bruits de la circulation locale sur le boulevard.


  Sa gorge est desséchée et la faim le tenaille maintenant. Les cercles de lumière ont disparu du mur, et la chaleur est si forte qu’elle brûle ses narines.


  Avec les passages du train beaucoup plus espacés, Rafael estime avoir franchi le milieu de journée. Le plus chaud reste à venir.


  Vous devriez être là maintenant! M’man… p’pa… Où êtes-vous? Combien de temps encore je vais pouvoir endurer ça?


  Un être humain peut passer plusieurs semaines sans manger, mais seulement trois jours sans boire. Il se rappelle cette statistique que son père lui citait souvent plus jeune pendant les vacances. Quand Rafael se plaignait qu’il voulait aller manger durant une activité moins amusante, Francis Lambert lui passait la bouteille d’eau en affirmant: «Bois et tu pourras survivre jusqu’à notre retour au Québec!» L’humour de son père a toujours été un peu grinçant.


  Trois jours, c’est dans des conditions idéales. Ici, dans ce four, il ne me reste peut-être que quelques heures…


  Pendant un instant, il songe à cogner à nouveau sur la paroi. Mais son instinct (ou sa faiblesse grandissante) lui conseille de demeurer tranquille. Les yeux fermés, parce que les garder ouverts est maintenant trop douloureux, il se visualise en train de faire ses longueurs à la piscine publique. Il s’imagine plongé dans l’eau fraîche, son corps se propulsant aisément d’un mur à l’autre. Il a toujours été bon en natation. Il pourrait s’y remettre sérieusement, faire des compétitions même. Il aurait peut-être une chance d’aller aux Jeux du Québec l’été prochain.


  Ses pensées dérivent doucement, deviennent de plus en plus floues.


  Lorsque Rafael émerge à nouveau de sa torpeur, il se contente d’être à l’affût d’un bruit qui lui donnerait une raison de bouger. Quoique bouger lui semble à présent au-delà de ses forces. Il n’y a plus que son esprit qui s’agite encore.


  Alessia? Zoé? Qu’est-ce que vous faites? Est-ce que personne n’essaie de me retrouver? Est-ce qu’on m’a oublié?


  Une larme s’échappe de son œil droit et roule sur sa pommette avant de tomber sur le plancher. La goutte est tiède sur sa peau brûlante. Une nouvelle larme emprunte le même chemin. À la troisième, l’adolescent se demande si pleurer va le déshydrater, lui enlever quelques minutes de vie.


  Est-ce que tu as souffert comme ça, Julien? Rafael chasse rapidement cette question, refusant de penser au biologiste mort.


  Je suis trop jeune pour mourir. C’est injuste… Je veux aller en Australie… Je veux sauter en parachute à la fin du secondaire pour voir la Terre d’en haut… Je n’ai encore jamais eu de blonde… J’ai le droit de vivre…


  En se frottant les yeux, le garçon prend soudain conscience d’une présence. Un homme est assis dans l’ombre à l’autre bout de la caisse, contre les portes.


  
    
  

  — Steven… Vous… vous êtes revenu me libérer? bafouille Rafael.


  Tranquillement, la silhouette se redresse puis s’avance vers lui. Rafael plisse les yeux, tentant de distinguer ses traits.


  Une fois rendu près de lui, l’homme s’accroupit. Un mince rayon de soleil éclaire alors le visage de Julien Mancini. Son expression est dénuée de jugement. Il ne fait que l’observer, ses traits figés comme sur une photographie.


  Rafael éclate en sanglots.


  — Je suis désolé. J’aurais dû tout dire aux policiers. J’aurais peut-être pu vous sauver. J’ai préféré me convaincre que vous étiez en voyage… Vous avez le droit de m’en vouloir. Je n’ai pas d’excuses. J’ai été lâche.


  Julien Mancini le regarde toujours sans la moindre colère.


  — Je m’excuse tellement… Tellement, répète Rafael, les joues ruisselantes de larmes.


  À cet instant, le biologiste s’assoit à ses côtés. Rafael sent une main se poser sur son front, et une autre sur sa poitrine. L’air qui entre alors dans ses poumons est plus frais. Peu à peu, le calme l’envahit. Il ferme les yeux tandis que la température se met à descendre légèrement dans la caisse.


  L’après-midi tire à sa fin quand des femmes et des hommes débarquent dans le cimetière de camions, guidés par des chiens pisteurs qui suivent la trace des odeurs qu’on leur a fait sentir dans le lit de camp où dormait l’adolescent dix-sept heures plus tôt.


  Le tumulte extérieur retentit à peine à l’intérieur du conteneur où gît le corps immobile de Rafael. Le soleil a entamé sa descente vers l’ouest, il entre par une autre fissure et rosit le sol en s’étirant vers l’arrière de la caisse. La lueur dorée atteint la figure du garçon quand la tige de verrouillage est enfin tirée.


  Rapidement, des gens l’entourent. Les liens sont coupés, l’adhésif est enlevé. Puis des ambulanciers pénètrent avec un brancard dans la brûlante caisse de camion basculée.


  
    
  


  Épilogue


  Trois mois plus tard


  Comment va la cause 
environnementale?


  Le Courrier de Sainte-Dominique | ENVIRONNEMENT


  Perspective de Guillaume Deshaies


  Il y a 5 heures


  La semaine dernière, au palais de justice de Sainte-Dominique, Laurence Brian a enregistré un plaidoyer de culpabilité aux trois chefs d’accusation pesant contre elle: homicide involontaire, tentative de meurtre sur mineur, ainsi qu’outrage à un cadavre. Steven Moreau avait plaidé coupable pour le chef de tentative de meurtre sur mineur la semaine précédente. Le juge a fixé au 8 décembre l’audience de détermination de la peine. Les deux individus peuvent s’attendre à passer de longues  années derrière les barreaux, un maigre réconfort pour la famille du défunt.


  Récemment, j’ai lu un éditorial d’une de mes collègues journalistes qui affirmait qu’au cœur de l’histoire qui a coûté la vie au biologiste Julien Mancini, on retrouvait l’appât du gain, et que même les grands défenseurs de notre chère planète n’en étaient pas à l’abri. La cause environnementale en aurait pris un sale coup. On revient donc à l’éternel «Money rules the world». Une expression souvent rabâchée… et une perspective plutôt déprimante.


  J’aimerais apporter quelques nuances. Il y a sept ans, une jeune Laurence Brian aurait accepté une rétribution pour falsifier une analyse dans un projet de construction privée d’un luxueux chalet. On parle peut-être ici de trois ou quatre mille dollars. Une erreur de jeunesse, pourrait-on dire. Puis, en juillet dernier, Steven Moreau aurait fortement insisté pour qu’elle révise l’évaluation du terrain de Pro-Pak. Rappelons qu’un moratoire est en vigueur sur toute nouvelle construction qui détruirait un milieu naturel possédant une valeur écologique exceptionnelle. L’entreprise Pro-Pak, en pleine négociation avec le géant Canpac, avait un urgent besoin de cette garantie qu’une nouvelle construction serait autorisée sur son terrain.


  Cette fois, l’enjeu était très gros, tout comme la somme offerte à madame Brian. Et pourtant, sa réponse fut «Non».  Mais Steven Moreau possédait l’argument béton pour la faire changer d’avis: «Voyons, ce ne serait pas la première fois que tu accepterais un tel cadeau.» Il s’avère que le chalet luxueux appartenait au frère de Steven. C’est donc la crainte que son erreur de jeunesse soit dévoilée au grand jour et anéantisse la brillante carrière qui se dessinait devant elle, avec ce poste de présidente du BAPE, qui a motivé la décision de Laurence Brian. C’est là le véritable déclencheur de cette sanglante escalade dont on connaît les tristes détails. L’histoire d’une personne testée par la vie qui échoue lamentablement.


  Pour bien illustrer ma pensée, je me permets de citer une histoire fictive plus simple. Un chirurgien, au retour d’une fin de soirée un peu trop arrosée, renverse un piéton dans une rue déserte. Il n’est pas soûl, mais s’il appelle les policiers, ils lui feront passer l’alcootest et c’est si facile de dépasser la limite. Sous le choc, le chirurgien hésite. Rien ne ramènera le piéton à la vie. Il décide de poursuivre son chemin. Est-ce que la médecine se porte mal pour autant? Non. On parle simplement d’un homme faillible comme tous les autres.


  Laurence Brian est une femme, pas une cause.


  Alors, comment va la cause environnementale? Je dirais qu’elle se porte bien, de mieux en mieux même. Elle se porte bien parce qu’elle repose sur des millions d’êtres humains de plus en plus conscientisés par les urgences écologiques. Nous sommes aussi mieux informés grâce aux avancements scientifiques et technologiques. Et le plus important, c’est que nous sommes plus motivés et plus engagés. Je le constate presque tous les jours.


  Je croise beaucoup de voisins dans les transports en commun que j’utilise moi-même de plus en plus souvent. La ville de Sainte-Dominique va interdire la vente de bouteilles d’eau à usage unique à partir du 1er décembre prochain. J’ai réussi l’exploit d’un party de Super Bowl zéro déchet l’an dernier. Mes parents, eux, ont décidé de prendre le train pour leur prochain voyage plutôt que l’avion. Je pourrais citer plein d’autres exemples de citoyens qui font des choix écologiques mûrement réfléchis.


  Le défi est grand, la planète souffre. Les prochaines années seront déterminantes. Mais tous ensemble, nous pouvons encore changer le cours des choses.


  
    
  

  — M’man, dépêche! Je veux pas être le dernier arrivé, lance Rafael.


  — Franchement, tu peux attendre deux minutes! s’exclame Catherine Leblanc. On va passer plusieurs heures là-bas, de toute façon.


  Le garçon grimpe sur son vélo et tourne en rond devant chez lui pendant que sa mère va chercher sa bicyclette dans la remise. Aujourd’hui, c’est la journée du grand nettoyage au Bois de Jade. Organisé par Sylvie, qui fournit gratuitement la terre et les plantes, ainsi que par Dereck Seguin, qui a réussi à louer tout l’équipement sans frais au Lou-a-tout du quartier. En ligne, les gens se sont inscrits en grand nombre. «Soixante-quinze paires de bras! Le bois aura droit à toute une mise en beauté», s’est réjoui Albert sur la page Facebook des Amis du Bois de Jade.


  Après les événements tragiques qui se sont déroulés durant l’été, le Bois de Jade est devenu un endroit populaire et chéri des résidants de Sainte-Dominique. Rafael aime taquiner sa mère en prétendant en être l’instigateur. S’il n’était jamais allé dormir à l’usine, Dereck Seguin aurait peut-être été jugé coupable de la mort de Julien Mancini au lieu de Laurence Brian.


  Quand il fabule sur sa contribution de cette façon, sa mère le sermonne:


  — Ne te donne pas tant de mérite quand un père de famille a perdu la vie dans cette histoire.


  Ça, Rafael ne l’oubliera jamais. Et même si les résultats de l’autopsie ont confirmé que le biologiste était mort plusieurs jours avant que son corps soit retrouvé dans l’étang du Bois de Jade, l’adolescent n’arrive pas à totalement chasser un sentiment de culpabilité. La psychologue qu’il a consultée a beaucoup insisté sur le fait que Laurence Brian était l’unique responsable de la mort de Julien, que lui n’avait rien à se reprocher.


  Rafael est tout à fait conscient qu’il aurait dû tout révéler aux policiers dès le moment où il a reconnu Julien Mancini sur le terrain de Pro-Pak. Il aurait ainsi évité l’enchaînement d’événements qui l’ont mené à un cheveu de perdre la vie. Par chance, il ne garde que de vagues souvenirs de sa séquestration dans la caisse de camion. Seulement les quelques heures les plus fraîches du début… Le médecin a dit qu’il avait dû rapidement perdre connaissance dans la chaleur intense de l’après-midi.


  Après avoir été libéré de ce qui avait failli être son cercueil, Rafael est demeuré dans le coma pendant une semaine. Qu’il ait survécu à près de seize heures passées dans un lieu clos surchauffé tient du miracle. Au grand soulagement de ses proches, le matin de son quinzième anniversaire, Rafael s’est réveillé sans séquelles permanentes.


  Les premiers jours, la presse s’est déchaînée. Heureusement, Zoé, Alessia et Rafael ont été protégés du tapage médiatique. Rafael est particulièrement soulagé que son séjour à l’usine n’ait pas été ébruité dans les médias. L’attention s’était focalisée sur son effroyable séquestration.


  Il doit sa survie à Alessia et Zoé qui ont averti la police tôt le mardi matin, après avoir tenté de le joindre avec le téléphone de la pépinière. Inquiètes pour lui, ses amies ont tout raconté aux policiers: son séjour à l’usine, l’altercation dont il avait été témoin le mercredi matin… Elles leur ont même montré la carte trouvée sur le terrain de Pro-Pak que Zoé avait prise en photo. Elles ignoraient tout de l’implication de Laurence Brian, mais elles ont fourni la description de Steven Moreau.


  Il était encore tôt dans la journée quand les policiers ont parlé avec Moreau qui a seulement déclaré avoir engagé Solution Envol Vert pour l’analyse de son terrain en prévision d’une éventuelle construction et avoir reçu son rapport d’évaluation en bonne et due forme. Il a prétendu n’avoir vu ni le biologiste, ni le garçon qu’ils recherchaient.


  Ce sont les chiens pisteurs qui ont retrouvé Rafael. Trois bergers allemands ont reniflé son lit et ses effets personnels dans la pièce de l’usine où il dormait pour ensuite suivre sa piste jusqu’au cimetière de camions.


  Une fois que Rafael a été retrouvé vivant, la police n’a pas révélé que l’adolescent était dans le coma, espérant ainsi mettre de la pression sur Moreau. Celui-ci a rapidement accepté de faire un marché avec les policiers.


  Steven Moreau regrettera longtemps ce pot-de-vin offert à Laurence Brian. Aux prises avec l’idée qu’elle avait peut-être assassiné son associé, il a craint d’être mêlé à cette histoire sordide. C’est là qu’il a aperçu sur la vidéo de sécurité les allées et venues de Rafael. Il a paniqué et partagé cette inquiétude avec celle-là même qu’il suspectait du meurtre de Julien Mancini. Lorsqu’il a accompagné Laurence pour aller inspecter l’usine en pleine nuit, ils sont tombés sur ce garçon: une menace indéniable pour eux.


  La fameuse carte trouvée par Zoé était l’ébauche de la caractérisation réelle de l’écosystème sur le terrain de Pro-Pak. Laurence l’avait égarée par mégarde. Les nuages bleus représentaient les milieux humides (ils n’ont pas nécessairement d’eau à longueur d’année) et les autres formes géométriques indiquaient la présence de variétés végétales vulnérables, dont une sorte d’aubépine menacée présente seulement à un autre endroit au Québec. Le rapport final falsifié par Laurence Brian masquait le tout, permettant la construction d’un nouveau bâtiment sans aucune limitation.


  Rafael voit sa mère sortir son vélo du cabanon au moment même où Punch se faufile entre ses jambes pour y entrer. Catherine tente de convaincre leur nouveau compagnon de ressortir au plus vite.


  Les parents de Rafael ont évidemment été bouleversés d’apprendre tout ce qui se passait avec leur fils à leur insu. Pendant qu’il était dans le coma, Rafael a été épargné de leur réaction initiale qu’il devine avoir été fort émotive. À son réveil, Catherine Leblanc et Francis Lambert étaient seulement immensément reconnaissants que la vie leur redonne leur fils. Cette situation a eu pour effet de rétablir le contact entre ses parents. Son père cherche aussi à se rapprocher de Rafael. Père et fils ont commencé à s’entraîner ensemble deux fois par semaine à la piscine municipale. La dernière fois, Marie est venue les rejoindre avec Xavier. Son petit frère adore l’eau, et Rafael compte bien lui apprendre à nager. Ce nouvel équilibre familial le réjouit.


  — Ça y est, je suis prête!


  Catherine Leblanc rejoint son fils dans la rue. Elle enfourche sa bicyclette et glisse son casque sur ses courts cheveux blonds. Une nouvelle coiffure qu’elle arbore depuis trois semaines. En fait, depuis qu’elle voit cet homme qu’une amie lui a présenté…


  Rafael et sa mère s’engagent sur la piste cyclable bordée de végétation rougie par l’automne. Pour le Bois de Jade, tout s’est réglé pour le mieux. Il sera finalement protégé de tout développement comme le souhaitait le comité de protection. Avec toute l’attention qu’il a reçue, la Ville a publié un communiqué annonçant l’exception aux valeurs d’évaluation pour des raisons de bien-être des citoyens vivant près de l’îlot de chaleur que forme tout le secteur industriel de Sainte-Dominique.


  Si une palme devait être décernée au plus étonnant dénouement, elle reviendrait à Pro-Pak. Malgré l’interdiction de nouvelle construction sur leur terrain, malgré la mauvaise publicité générée par la fraude de Steven Moreau et les crimes de Laurence Brian, Canpac a acheté Pro-Pak comme prévu. Éco-pak BLEU® s’avère un produit trop révolutionnaire, prétend-on. Rafael croit que ce qui a joué, c’est que les patrons de son oncle (qui a d’ailleurs passé tout un savon à son neveu) ont proposé à Pro-Pak de leur louer l’édifice inutilisé que squattait Rafael sur leur terrain.


  Quant à Dereck Seguin, cette histoire l’a hissé au rang de vedette locale. Il est souvent invité dans des émissions abordant la protection de l’environnement. Après réflexion, Sylvie a même accepté qu’il organise les conférences à la pépinière. Dereck se charge d’inviter des conférenciers et de promouvoir cette belle initiative de la propriétaire d’Éco-Terra. À l’horaire pour mardi prochain: Alessia qui présentera le projet scolaire sur l’intelligence végétale pour lequel Julien l’avait aidée. Rafael a vraiment hâte d’y assister.


  Ils sont enfin rendus au Bois de Jade. Rafael s’empresse d’aller rejoindre Zoé et Alessia. Au passage, il croise Sophia, la mère d’Alessia, ainsi que Sylvie, Albert, Dereck et plein d’autres gens rassemblés pour cette belle cause.


  — Ah te voilà, toi! s’exclame Zoé qui porte des gants de jardinage trop grands.


  Ses amies sont occupées à planter des vivaces et des arbustes indigènes autour du plus petit des points d’eau.


  — On essaie de le rendre aussi beau que les autres étangs, explique Alessia.


  — Dans deux ou trois ans, quand tout ça aura poussé un peu, il va voler la vedette, se réjouit Zoé. Les rainettes du gros étang vont toutes déménager ici. Viens voir, Rafa, tout ce que j’ai planté de ce côté.


  Alessia et Rafael échangent un sourire complice devant le nouvel enthousiasme de leur amie pour le Bois de Jade.


  — C’est vraiment beau, Zoé. Maintenant, passe-moi tes gants que je fasse ma part.


  
    
  


  NOTE DE L’AUTEURE


  Au Québec, les milieux humides, qu’il s’agisse d’étangs, de marais, de marécages ou de tourbières, occupent autour de 170 000 km2. Autrefois perçus comme des terres inutilisables, ils jouent en fait un rôle crucial dans le maintien d’un équilibre vital sur notre planète. Les experts s’entendent pour leur reconnaître un grand nombre de fonctions:


  
    	filtration des eaux de surface;



    	régulation des crues et des épisodes de pluies intenses, diminuant ainsi les risques d’inondation;



    	protection des habitats pour de nombreuses espèces végétales et animales;



    	rétention des eaux de surface réduisant l’intensité des périodes de sécheresse;



    	séquestration du carbone atmosphérique, un gaz à effet de serre, dans leurs sols;



    	préservation d’environnements naturels favorables à la santé physique et mentale de l’humain.


  


  Visiblement, lorsque l’intégrité des milieux humides est menacée, toutes les espèces, y compris nous, les humains, en souffrent.


  Au Québec, la majorité des aires protégées se trouvent dans le nord de la province, bien au-delà des zones habitées. Le développement urbain impose une forte pression sur ces écosystèmes naturels qui nous entourent, sans qu’on s’en rende compte parfois. Avec notre activité humaine toujours grandissante, nous perdons chaque année plusieurs hectares de milieux humides.


  Pourtant, des lois et des réglementations sont déjà mises en place pour conserver ces écosystèmes en zone urbaine. Certaines prônent la restauration et la création de nouveaux milieux naturels dans le but de contrebalancer les pertes. Mais recréer un milieu humide aussi riche et performant que celui qui a été perdu peut prendre plusieurs décennies… Dans le contexte actuel où les changements climatiques accentuent la présence de phénomènes extrêmes, comme les inondations et les canicules, la destruction de nos milieux naturels ne devient-elle pas inconcevable? Inhumaine?


  L’aménagement durable des territoires occupés par l’humain doit inévitablement passer par la préservation de ces trésors écologiques que sont les milieux humides. Au-delà des lois, des promesses, des engagements, ce sont les gestes qui comptent pour améliorer le bien-être de tout être vivant sur notre belle planète.


  Je tiens à remercier mon fils, Christophe Jenkins, biologiste et environnementaliste, d’avoir pris le temps de partager son savoir et sa passion avec moi. Nos échanges ont su nourrir et guider mon imaginaire jusqu’à la toute fin de cette histoire qui, je l’espère, vous a plu.
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  Josée Ouimet


  80. La Rivière disparue**


  Brian Doyle


  82. Sémiramis la conquérante**


  Magda Tadros


  84. L’Insolite Coureur des bois*


  Maryse Rouy


  85. Au royaume de Thinarath**


  Hervé Gagnon


  87. Fils de sorcière**


  Hervé Gagnon


  88. Trente minutes de courage*


  Josée Ouimet


  89. L’Intouchable aux yeux verts**


  Camille Bouchard


  91. Le Fantôme du peuplier**


  Cécile Gagnon


  92. Grand Nord: récits légendaires inuit**


  Jacques Pasquet


  93. À couteaux tirés**


  Norah McClintock


  96. Les Aventures de Laura Berger**


  97. À la recherche du Lucy-Jane


  Anne Bernard Lenoir


  98. Un fleuve de sang**


  Michel Villeneuve


  100. Les Crocodiles de Bangkok**


  Camille Bouchard


  102. Le Triomphe de Jordan**


  Maryse Rouy


  103. Amour, toujours amour!**


  Louise-Michelle Sauriol


  104. Viggo le Viking**


  Alexandre Carrière


  105. Le Petit Carnet rouge**


  Josée Ouimet


  106. L’Architecte du pharaon 
1. Un amour secret**


  Magda Tadros


  108. Spécimens**


  Hervé Gagnon


  109. La Chanson de Laurianne**


  Denise Nadeau


  110. Amélia et les Papillons**


  Martine Noël-Maw


  111. Les Aventures de Laura Berger** 
2. La nuit du Viking


  Anne Bernard Lenoir


  112. Tableau meurtrier*


  Louise-Michelle Sauriol


  113. Pas l’ombre d’une trace**


  Norah McClintock


  114. Complot au musée**


  Hervé Gagnon


  115. L’Architecte du pharaon 
2. La femme roi**


  Magda Tadros


  116. Ma mère est Tutsi, mon père Hutu**


  Pierre Roy


  117. Le Jeu de la mouche et du hasard**


  Marjolaine Bouchard


  118. Délit de fuite**


  Norah McClintock


  119. Les Aventures de Laura Berger** 
3. Le tombeau des dinosaures


  Anne Bernard Lenoir


  120. Monsieur John**


  Guy Dessureault


  121. La Louve de mer** 
1. À feu et à sang


  Laurent Chabin


  122. Les Perles de Ludivine**


  Martine Noël-Maw


  123. Mensonges et vérité**


  Norah McClintock


  124. Les Aventures de Laura Berger** 
4. La piste du lynx


  Anne Bernard Lenoir


  125. La Fille du bourreau*


  Josée Ouimet


  126. Intra-muros**


  Sonia K. Laflamme


  127. La Louve de mer** 
2. La république des forbans


  Laurent Chabin


  128. La Nuit des cent pas**


  Josée Ouimet


  129. Un avion dans la nuit*


  Maryse Rouy


  130. La Louve de mer** 
3. Les enfants de la Louve


  Laurent Chabin


  131. Dernière chance**


  Norah McClintock


  132. Mademoiselle Adèle*


  Cécile Gagnon


  133. Les Trois Lames**


  Laurent Chabin


  134. Amnesia**


  Sonia K. Laflamme


  135. L’Énigme du canal*


  Laurent Chabin


  136. Le Trésor de Zofia*


  Mireille Villeneuve


  137. 15 ans ferme**


  Laurent Chabin


  138. Le Baiser du lion**


  Élizabeth Turgeon


  139. Mille écus d’or**


  Hervé Gagnon


  140. La nuit sort les dents**


  Laurent Chabin


  141. Les Illustres Farceurs*


  Maryse Rouy


  142. Mon paradis perdu*


  Cécile Gagnon


  143. La Momie du Belvédère*


  Laurent Chabin


  144. L’Épopée de Petit-Jules**


  Maryse Rouy


  145. La Main de fer**


  Sonia K. Laflamme


  146. Le Canal de la peur**


  Laurent Chabin


  147. Les Fantômes de Mingan**


  Mireille Villeneuve


  148. Jeux cruels**


  Johanne Dion


  149. Captive**


  Élizabeth Turgeon


  150. Le Journal du corsaire**


  Jonathan Gaudet


  151. La Maison du silence*


  Laurent Chabin


  152. L’Hôtel de la dernière heure**


  Laurent Chabin


  153. Chassé-croisé**


  Laurent Chabin


  154. À tombeau ouvert**


  Laurent Chabin


  155. Dangereuse poursuite**


  Chantal Beauregard


  156. Innocent!*


  Laurent Chabin


  157. Athéna**


  Élizabeth Turgeon


  158. Acadie, adieu!**


  Pierre Roy


  159. Les fous de l’île**


  Élizabeth Turgeon


  160. Filles du roi, filles à marier**


  Pierre Roy


  161. Cartel sous enquête**


  Élizabeth Turgeon


  * Lecture facile   ** Lecture intermédiaire   *** Lecture difficile


  Notes


  1. Le sit-in est un type de manifestation, souvent pacifique, caractérisée par la position assise des participants. Il consiste à occuper un espace public et à y demeurer le plus longtemps possible jusqu’à règlement du conflit.


  2. Bureau d’audiences publiques sur l’environnement. Le BAPE informe et consulte les citoyens, enquête, puis avise le ministre responsable de l’Environnement sur les dossiers qu’il lui confie, afin d’éclairer la prise de décision gouvernementale.


  3. Le zéro déchet est une démarche environnementaliste qui vise à réduire notre production de déchets au quotidien. La démarche s’applique à l’ensemble du cycle de vie d’un produit (conception, fabrication, mise en vente, utilisation, fin de vie).
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